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PRÉFACE 

Le pelit volume que nous olTrons aujourd'hui aux 
lycéens esl Tadaptalion d'un livre récent de M. James 
Gow, principal de Técole supcrieure de NotUngham, 
inlilulé A Companion to school classics. 

Lc succès rapide que cet ouvrage a obtenu en Angle- 
terre et aux Élals-Unis est dú surlout à ses qualitós 
pédagogiqucs. Depuis plusieurs années M Gow dictait 
à ses élòves de courts résumé-3, destines à leur faciliter 
Ia lecture et Tintelligence des auteurs qu'on explique 
en classe; ce sont ces notices qu'il a publiées, en leur 
conservant Ia simplicilé familière qui en fait le charme. 
Quand Ia preniière édition du Companion me tomba 
sous les yeux, je félicitai M. Gow non seulement de ce 
qu'il y avait mis, mais de ce qu'il avait eu le courage 
de n'y point mettre. Dans une matière aussi vaste que 
Tantiquité grecque et romaine, on ne peut pas élre à Ia 
fois complet et bref. Essayer de condenser en 300 pages 
lout ce qui Ia concerne, c'est se condamner à une sé- 
cheresse qui rebutera les jeunes lecteurs, parce qu'eíie 
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ne leur oíTrira que cies silhoueltes incolores"au lieu de 
lableaux. Le professeur, éclairé par son expérience, a 
su choisir; il a sacrifié résolument bien des détails , 
pour insister sur ceux dont Ia connaissance est indis- 
pcnsable. Des nolions dc paléographie et de critique des 
lexles, préface nécessaire à toute explication d'auteurs; 
un précis des institutions politiqucs de Ia Grèce et dc 
Home, laissant de côté tout ce qui concerne le Bas-Eni- 
pire; un chapltre sur le théâtrci comme inlroduction à 
Ia leclure des poètes tragiques et comiques; — voilà ce . 
qu'on trouve dans le Companion et dans Ia Minerva qui 
en dérive. L'écrivain anglais avait ajouté un chapitre 
sur riiisloire des doctrines philosophiques, mais nous 
avons cru pouvoír le supprimer; en elTet, chez nos 
voisins, rétude des philosophes ne lait pas partie dc 
Tenseignement secondaire, alors que chez nous Ia der- 
nière année des classes de leltres lui est três justement 
réservée. 

Ainsi ce livre n'est pas un manuel : il n'en a ni les 
prétentions ni Tétendue. Cest un compléinent ou une 
préface aux édilions annotées des classiques; il enseignc 
des choses essentielles et élémentaires, que les éditeurs 
supposent connues ou qu'il9 ne peuvent répéter au bas 
de chaque page. Ceux qui se placeront à ce point de 
vue pratique ne regretteront pas Tabsence de chapitres 
relatifs aux antiquités privées, à Tart, à Ia religion des 
anciens, sujets forl intéressants sans doule, mais sur 
lesquels on peut fournir, à Toccasion, des informations 
isolées et qui ne forment pas, comme les antiquités po- 
liliqiies, un corps de doctrine nécessaire à connaitre 
dans son ensemble pour i intelligence des textes. 11 
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s'agit naturellement des textes qu'on lit dans les classes, 
c'cst-à-díre des chefs-d'a3uvre sur lesquels se fondera 

• toujours réducation vraiment libérale, et non pas de 
loule Ia littérature grecque et laline; mais nous ne 
pensons pas qu'aucun programme impose jamais aux 
élèves Ia lecture de Vllistoire naturelle de Pline ou du 
Banquei des sofhistes d'Athénée. — Geux qui désirent 
s'initier rapidement aux autres parties de Ia science 
de Tantiquité peuvent recourir au premier volume de 
notrc Manuel dephilologie classique, ouvrage qui répond 
à d'autres besoins que le présent livre et ne s'adresse 
pas seulement aux écoliers. 

Cette adaplation a été faile três librement, avec Tap- 
probation de M. Gow, qui a bien voulu d'ailleurs relire 
nos épreuves. On a corrigé, supprimé ou ajouté partout 
oii cela paraissait utile, et sans juger à propos d'en 
averlir le lecteur. Les illustralions ont été multipliées; 
nous les avons empruntées de préférence aux grandes 
Ilistoires de M. Duruy et au Dictionnaire des antiquüés 
de M. Saglio. A Texemple de M. Gow, et pius rigou- 
reusement encore que lui. nous avons écarlé les_ indi- 
cations bibliographiques, dont les écoliers n'ont que 
laire. L'auteur anglais a fait connaitre, dans Ia préface 
du Companion, les prihcipales sources oü il a puisé; 
ce sont en majorilé des ouvrages allemands, destinés 
à Tenseignement supérieur, qu'il serait superflu de 
ciler ici. Parmi les livres français, M. Gow a consulté le 
Manuel des Jnstilulions romaines de M. Bouché-Leclercq 
et le Droil public romain de M. Willems; nous nous y 
sommes naturellement reporlé à notre tour; on ne 
sera dono pas surpris de renconlrer, dans le chapilre 
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relatif aux antiquités politiques de Rome, plusieurs 
expressions ou même des membres de phrase em- 
pruiités lexluellement à ces auteurs. 

Quelques personnes pourront s'6tonner qu'après 
avoir écrit un gros manuel j'aie Irouvé bòn d'en adapter 
un petit, et que les travaux d'érudilion oü je suis en- 
gagé depuis dix ans m'aient laissé du goút et du loisir 
pour ce travail. Je répondrai d'abord qu'il faut bien se 
dislraire un peu; puis, qu'il n'est pas sans charme do 
rendre service aux débulanls; enfin, que les érudits de 
professioh, explorateurs myopes de petits domaines, onl 
grand besoin de repasser quelquefois TABC de leur mc- 
lier. Cest une três bonne manière de le repasser que de 
Tenseigneraux autres. Je declare avoir beaucouprappris 
en adaplaiit le Gompanion de M. Gow. 

S. R. 

Saml-Germain, Musé.e des Antiquités Nationales, scpterabre 1889 

J'ai inlroduit dans cette troisième édilion diverses coircctions qui m'onl 
été indiquées par M. l'abl)é Paul Lcjay. Je le prie d'agréer tous mes 
remerciements. 

S. R. 
-luln 1890. 

En préparant les nouvelles éditions de cet ouvrage, j'ai tenu compte 
des résultats acquis à Ia science par les découvertes récentes de papyrus 
grecs en Égypte. 

S. R. 
Mai 1907. 
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INTRODUGTION A L'ÉTUDE 

DES 

GLASSIQUES SGOLAIRES 

PREMIÈRE PARTIE 

LES TEXTES GLASSIQUES 

/ 
' ^ 

I. L'ALPHABET ÜREG 

- 1. Origine de Talphabet grec. — Nous connaissons 
par des inscriptions gravées sur marbre, sur bronze, sur 
argile, etc., un assez grand nombre d'alphabets grees qui 
diffèrent entre eux par plusieurs particularités. L'étude de 
"ces divers alphabets appartient à Ia science des inscrip- 
tions on éjtigraphie. Les lettres grecques majuscules dont 
nous nous servons aujoufd'liui sont celles de Talpliabet dit 
ionien, qui, adopté officiellement à Athènesen 403 av. J.-G., 
fut bientôt généralement employé dans tout le monde liel- 
lénique. 

Pris dans leur ensemble, les divers alphabets grecs déri- 
vent de Tancien alphabet sémitique ou phénicien. Les noms, 
les formes et Tordre^ des lettres ont été empruntés par Ia 
Grèce à Ia Phdnicie, dont Ia civilisation était plus ancienne; 
il faut se rappeler, d'ailleurs, que les Pliéniciens avaienl de 

1 



2 ALPHABET GREG. 

nomhreux établisscments en Gròce, particulièrement dans les 
iles de Ia mer Égée. 

Les traditions grecques attribuent à difTérents person-'" 
nages, tels que Palamède, neveu d'Agamemnon, et Simonide 
de Géos, le célèbre poète, une pari dans Ia formation de Tal- 
phabet grec. Elles attestent cependant, d'accord avec Héro- 
dote', que seize lettres, c'est-à-dire Ia plus grande partia de 
Talphabet, avaient dté introduites en Grèce par Gadmus, un 
Phénicien qui s'était établi en Béotie. Lo nom de Cadmus 
parait être identique au phénicien Qadmi, signifiant « un 
homme de TOrient »; Cadmus ne serait ainsi que Ia person- 
nification ou Tancêtre mythique d'immigrants phéniciens 
que Ton appelait Ka8niííot. 

L'alpbabet phénicien se modifia sur le sol àe Ia Grèce, 
notamment par Tinvention des voyelles. Hérodote dit avoir 
vu à Thèbes des inscriptions écrites en lettres cadméennes, 
KaSiióta et il ajoute que Ia plupart d'entre elles res- 
semblaient aux lettres ioniennes, alors qu'à Torigine c'était 
Talphabet phénicien lui-même qui avait été introduit en 
ürèce par Gadmus. 

Les noms des lettres grecques, pij-ca, etc., n'ont pas 
de signification dans Ia langue grecque, mais, comme nous 
le verrons plus loin, elles en ont une dans les langues sémi- 
tiques telles que le phénicien et Thébreu. 

Quant à Torigine de Talphabet phénicien, il faut probable- 
ment Ia chercher dans l'écriture égyptienne dite hiératique, 
forme abrégée ou cursive des hiéroglyphes, qui était em- 
ployée par les pròtres. On a cependant allégué, dans ces 
dcrniers temps, Tinfluence qu'auraieut exercée sur Tecriture 
phénicienne des hiéroglyphes d'une espèce particulière en 
usage chez un ancien peuple de Ia Syrie, les Héléens ou 
Hiltiles. G'est une question qui est actuellement à Tétude. 

1 Hérodote, V, 58, &9« 
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2. Date de Tintroduction de récriture en Grèce. — On 
ne peut déterminer^exactement Fúpoque oü Tecriture fut 

. connue des Grees. II est possible que, dans un passage célebre 
de Vlliade les X-jypá ou signea funestes, que Bellé- 
rophon est dit avoir portes au roi de Lycie, soient une péri- 
phrase poétique désignant un message écrit. Mais, dans tout 
lé reste des poèmes homériques, il n'cst fuit aucune autre 
allusion à Tecriture. D'autre part, quand on nous parle du 
registre des vainqueurs aux jeux, tenu à Olympie depuis 776 
av. J.-G., nous avons lieu de penser que le commencement de 
cette liste a pu fort bien n'êtro composé quo plus tard. Nos 

?N| g|!^NorroSo$OB+ e $IMTO Airi/ntios ' 
o|;A(n&N&9o;o^á4Aio 

Fig. 1. — Inscription grecque d'Abou-Simboul eu Nubie (vii* siccle av. J.-C.) *. 

premiers renseignements práeis remontent seulement au 
vii« sièele av. J.-C., époque à laquelle appartiennent quel- 
ques inscriptions qui nous sont parvenues, entre autres 
celie que des mercenaires grees ont gravée sur le colosse 
d'Abou-Simboul en Nubie (fig. 1). 

1. Iliade, vij 168; 
7t£|j.7r£ Ss {jicv Auxf/jvSs, TTÓpsv ô' oys (Ti^fAaTa Xuypá.,. 
áííÇat fjvíüysiv (I) Trevôepü), oçp' aTióXotTO. 

2. Celte inscription est gravée, à Abou-Simboul (Ipsamboul), sur les 
jambes d'une statue égyplienne colossale. En voici Ia transcription : Batrc- 
Xeoç £).0ÓVT:O; è; 'EXsçavTcvav ^o((j-[{x]aTt^o'J | xa^JTa eypa^l^av TOt O"JV 
TaíXíJ-aTÍ/oi toÍ ©soyjféjo; | ETtÀeov.'IlXOov ôe Kepxioç (?) yax-jTcspÔev [i]; 
ò TToiau-bç I avtVj. A).[X]oyXtü(r[<T]ouí S'Y/e IIoTafftfj.TÓ, AcyjTCTtovç és 
'A[xa<yc;. | "Eypaçs 5*á[i.£ "Apywv A{jLoiêr/ou xa\ Ilé).£()o; OuôáfAoy. — 
« Le roi Psamélik ctant venu à Eléplianline, voici ce qu écnvirent ecux 
quinaviguaientavec Psamétik, fils de Tliéoclès. IIs ailèrent au-dessus de 
Kerkis aussi Íoin que le íleuve le permit [fut navigable]. Potasimto (?) 
commandait aux étrangers, Amasis aux Égyptiens. Ce sont ArchcUj íils 
d!Amoibichos, et Pélékos, fils d'Oudaraos, qui écrivirent nos noms. » 
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Au vi« siècle, rdcriture devait être d'un usage général, 
car c'est alors qu'écrivirent le géograi.he Scylax, les chro- 
niqueurs Gadmus et Hécatée; c'est alors aussi que Dracon 
et Solon promulguèrent leurs Ipis, qui ont du être consignées 
par écrit. Si Ton réíléchit, d'autre part, que tous les alpha- 
bets grecs s'accordeiit dans Temploi des voyelles, point 
sapilal par lequel ils diffôrent de Falpliabet phénicien, on 
devra admettre qu'il a faliu un temps assez long pour que 
celte transformation s'accomplit. On est ainsi conduit à 
placar au viii® siècle, peut-ôtre mômo au ix% Fintroduction 
de Talplmbet phénicien en Grèce; c'est précisément alors, 
comme le montrent les ddcouvertes archéologiques, que 
Ia Phénicie a exerce une grande iníluence sur Tart grec 
naissant. 

3. L'alphabet phénicien. — Le plus ancien spécimen 
connu de Talptabet phénicien est Ia célèbre stèle gravée par 
ordre du roi Mésa, qui était vassal d'Achab, rei d'Israél, 
et qui, délivré du joug de ce roi, célébra sa victoire par une 
inscription (vers 895 av. J.-G.). Cetle stèle, découverte en 
Syrie par M. Glermont-Ganneau, est actuellement au musée 
du Louvre. 

Les lettres phéniciennes ne ressemblcnt que fort peu à Vhé- 
breu carré, alphabet employé seulement depuis le ii" siècle 
av. J.-G. Les Phéniciens, comme tous les peuples sémi- 
tiques, écrivaient de droite à gaúche; les Grecs firent d'abord 
de même, puis ils écrivirent les lignes alternativement de 
droite à gaúche et de gaúche à droite'; enfin ils adoptèrent Ia 
direction de Técriture qui a prévalu tant en Grèce qu'en Italie. 

Le tableau suivant fait connaitre les formes les plus an- 
ciennes des leltres phéniciennes, les noms qu'elles portent en 
hébreu, leur valeur dans cette langue et leur valcur primitive 
en grec. 

1. Système d'écríture dit poydtpocpTiSóv, c'cst-à-diie en revenant sur 
«es pas comme les boeufs qui labourent. 
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PIIÉNICIEN 
4 NOMS IIÉBRAÍQUES VALEURS 

EN nünnEu 
FORMES 
grerqties 

VALEURS 
PRIMITIVES 

lH UREC 

1. u 

2. 9 

3. -| 

>y- A 
5. 3 

0. Y 

7. I 

8. B 

9. 0 

10. 5- 

11. >1 

12. l 

13. 

Xk. / 

15. i 

10. 0 

17. 1 

18. , 

19. <? 

20. q 

21. W 

22. + 

Meph [bceuf)  

Bctli (maison) .... 

Gimel {chameau) . . . 

Dalelh {porte dc tente). 

llé (?). ....... 

Vâw {piquei de tente). 

Zayin (?). . .'  

Ilelh {haie)  

Tet (?)  

Jôd {côlé de Ia main). 

Kap!) {platde Ia main). 

I.amed (aiguillon). . . 

Mém {eau) ....... 

Nún (poisson)  

Samech (?)  

Ayin {oeil] ...... 

Pí {bouche)  

Tsàdê (?)."  

Koph {revers de Ia lête) 

Rescli {côlé de Ia Icle). 

Schin {dent)  

Taw {croix)  

liquivaul à Tes- 
pril doux grec, 

l>, 

0 
d, 

w, 

Z grec, 

aspiration foi to, 

t fort, 

y, 
k faiblo, 

l, 
in, 

s faible, 

gullurale d'iinc 
nature parlicul", 

P, 
s dur, 

k dur, 

r, 
sh, 

t faible, 

A 

U 

r 

A 

E 

F,Y 

z 

II 

0 

1 

K 

A 

M 

N 

' O 

II 

M (?) 

0 1 
I> 

Í: (?) 

T 

a. 

P- 
V. 

8. 

e, El, T,. 

IV, \í. 

Ç, o-S. 
csprit rude. 

8. 

t. 

V.. 

M- 
V. 

ç. 

0, 0'J, 0). 

TT. 

(j {1). 

Q (x dur). 

P- 
• <7 (?). 

T. 

1. Lcs caractères ayant servi à rinipression de raIi>liaLet pliénicien 
ont 6té pròtés par rimprimerio Nationale. 



6 NOTATION DES VOYELLES. 

Ge tableau comporte quelques éclaircissements. Les va- 
leurs hébraiques, dans Ia troisiôme colonne, sont toutes des 
consonnes, car Tecrilure sémitique n'indiquait pas les 
voyelles Cest comme si nous écrivions mrt au lieu de 
mérite ou de mort-, il faudrait alors, pour lire une page 
de français, bien connaitre non seulement les mots de cette 
langue, mais encore leur sens, afm de pouvoir restituer men- 
talement, d'après Ia signification de Ia phrase, les mots dont 
récriture ne dessinerait pour ainsi dire que le squelette. 
Cest là une des grandes diflicultés qui s'opposent à Tétude 
des langues sémitiques et Tune des raisons de Ia supe'riorité 
du grec sur ces langues comme instrument de civilisation et 
de progrès. 

Quand les Grecs, par une véritable intuition de génie, 
conçurent Tidée de représenter les voyelles, ils prirent les 
caractères phéniciens 1, 5, 6, 10, 16, et leur donnèrent les 
valeurs d'a, e, u, t, o. 

Comme les Phéniciens possédaient, dans leur langue, 
quelques sons qui manquaient aux Grecs, certaines lettres 
phéniciennes devinrent, pour ainsi dire, disponibles et furent 
employées à designer des sons grecs qui manquaient aux 
Phéniciens. Ainsi le n» 9, let, devint le signe du 6; le 
n" 15, samekh, celui du Ç, du moins dans un certain nombre 
d'alphabets; les 18 et 21, tsâdô et schin, donnèrent les 
deux formes primitives du S, à savoir M et S, qui finirent par 
se confondre en une seule, S. 

Les noms grecs de Te et de Tu, í et 3 t[<aóv, datent 
d'une époque assez tardive, alors que les mémes sons étaient 
aussi représentés par les diphtongues ai et oi. 

4. Alphabets grecs. — Nous venons de montrer com- 
ment les Grecs entrèrent en possession d'un alphabet de 

1. Les textes hébreux que Ton imprime aujourd'hui portent souvcnt 
des poinls-voyellea placés au-dessous des consoanes; mais c'est là un 
usage de date relativement recente. 
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21 lettrcs : A n r A i: F z ii 0 i K A M N s o ii Q p s T. Les 
iiomLreuscs variútus locales que cet alphabet presente peu- 
vent se réparlii- entre deux types fondamentaux : celui de 
TEst ou ionien\ celui de rOuest ou chalcidien^. L'alphabet 
chalcidien n'avait pas de E et donnait au A Ia forme L. 

A une époque três ancienne, les lettres T oü V et <!' furent 
ujoutées à teus les alphabets grccs avec les mcmes valeurs 
dans cliacun. Mais, plus tard, les alpliabets ioniens adop- 
tèrent les signes X et 'Favoc les vfileurs kh,ps (oup/is),et les 
placòrent après Ic 'l", alors que les alpliabets chalcidiens 
admettaient X avec Ia valeur de x, avant «l», et T, avec Ia 
valeur de kh, après'!>. L'alphabct ionieii subit encore d'autres 
changements, dus peut-ôtre à des modifications dans Ia 
langue parléo. Ainsi, les sicnes F [tv] et Q (k dur) tombèrent 
en désuétude; ll, qui marquait à Torigino Taspiration rude, 
devint le signe de Tk long et ouvert (r)), et Ton imagina le 
signe ü — modification do To — pour distinguer le son de 
To long et ouvert du son do Vo bref et fermé. Cos divers 
changements paraissent s'ètre effectués avant Tan 500. 

Voici, en résumó, les deux alphabets-types dont il a étd 
question : 

Alphabet lonien. — A ii r A E z ll 0 i K A M N E o ii p s 
T r <i> X ü. 

Alphabet chalcidien. — A B r A E F z II (= /í) 0 i K L M 
K o II o p s T r X (= .1;) <i> M'- (= /c/t). 

L'ancien alphabet attique, usité à Atliènes avant 403, dif- 
fôre, par quelques détails, do Falphabet ionien. Au liou de E, 

on écrivait à Athènes XS, <I>1, et Ton n'employait pas le 

1. Ce type domine en Asie Mineure, à Mógare, à Corinthe, à Argos. 
2. Ce lype domine dans le Péloponnèse (sauf Argos et Corinthe) et dans 

les colonies grecques d'Ilalie et de Siclle. 
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digamma F. lI marquait Taspiration rude et E servait éga- 
lomont do sij^ne à e, et?i, commo o à o, r/j &>. 

L'alpliabet ionien pénélra peu à pcii dans Athènes. Dans 
un fragmciit du Thésée d'Euripide, qui nous a été conserve 
par Athénée, Ia letlre ll est traitée do voyelle et non pas d'as- 
piration. Dans los inscriptions attiquos du v^siècle, Tinfluenco 
de raljihabot ionien se fait aussi sentir. Eníin, en 403, sons 
Tarcliontat d'Euclidc, Talpliabct ionien fut officiellemont 
introduit à Athènes et servi^t dès lors d'uno manière exclusive 
à Ia rédaction dos documents puLlics. 

5. Transcription des textes littéraires. — Comme los 
poènies d'Homère et de Pindaro, pour ne menlionncr que 
ccux-là, furent éerits à Forigino dans des alphahots qui dif- 
féraiont do Talpliabot ionien, on conçoit que lorsque ces 
textes furent transcrits suivant Ia modo nouvello, il dut se 
produire de nombreuses altérations. Ainisi le F {dir/amma] 
a dispam des poômes lio.mériques, et Ia disparition de cette 
lettre, en donnant liou à do nombroux hialus, conduisit les 
cditeurs anciens à modiíler fréquemment le texto pour écarter 
les incorrections apparontes dont ils ne pouvaient plus rendre 
compte. 

Supposons, par exemple, un vers (Iliade, ix, 73) se 
terminant par les mots : TioXétriv òè Faváoíjsi;. Le digamma 
tombé, il reste, dans l'alphabot-ionien : ToXéoiv õi àváoasi;. 
Mais alors il y a liiatus, et Sè devrait s'élider devant àvídcjEiç. 
Que ürent les éditours d'Homère à Tópoque alexandrino? Ils 
adoptèrent uno des deux corrections, Tioléíaat S' àvácrsEcç et 
KoXéaiv yàp àváoasi;, qui sont évidomment des altérations du 
texte inspirées par le désir de faire disparaitre rhiatus. 

6. Écriture cursive. — Pendant longtemps les lettres 

1. I.ors(|ue £1 résiille de rallongcment de e, comme dans eivai (écrit 
ENAI; coinparcz síTTiv). 

2. I.orÃf(iie ou résiiUe de rallongcment do o, comme dans PouXt) (écrit 
BOAlí ; comparez le latin volo ol Ia forme homérique póXcxai), 
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grccqiios écrites, nppolées onciíiíes', resscmblèrent aux lettrcs 
majuscules ou capitules des textos lapidaircs, avec cetto ^ 
différence que les pretniòres affeclíiient parfois dea formes 
arroudies : C pourS, e pour E, copourci. L'habitude d'écriro 
rapidement, daiis Ia pratique des affaires, donna naissanco 
à récriture dite ciirsive, dont les caractôres sont analogues à 
nos minuscules. A partir du ix" siècle aprôs J.-G., les lettres 
onciales ne fureut plus employées que rarement dans les 
manuscrits, et Fecrilurc cursive en minuscules devint Ia 
règle. 

Les manuscrits en onciales présentent déjà quelques liga- 
liires, c'est-à-dire des groupes de lettres tracées d'un seul 
trait de plume, avec certaines abréviations convennes. Ges 
ligatures sont três freqüentes dans les manuscrits en cursive 
et furent même' reproduites par les premiers imprimeurs de 
textes grecs. L'étude de ces ligatures, qu^ varièrent avec les 
époques et les écoles de calligraphie, permet souvent de 
déterminer Ia date et Ia provenance d'un manuscrit. 

7. Accents, ponctuation. — L'esprit rude était indique 
par le signe F (raoitié de Ia lettre II); c'est im usage qui 
paraít originaire de Ia Grande-Grèce, des villes d'Héraclée 
et de Tarente. Les grarnmairiens d'Alexandrie s'emparòrent 
de ce sigae et du signe opposé, I : de là Vesprit rude et 
Vesprü doux de nos textes. 

La notation des accents est attribuée à Aristophane de 
Byzance, fameux grainmairien d'Alexandrie qui vivait vers 
260 av. J.-C. et qui pensait faciliter ainsi Ia lecture d'Ho- 
mère. L'aecent grave marquait le son moyen, Faigu un son 
plusélevé, et le circonflexe un son alternativement plus élevé 
et plus gravo. A Torigine, chaque syllabe portait un accent : 

1. Unciales litíerx. Ccs niols ne se trouvent employés que dans im 
passage de saint Jérôme, oii ils dréignaient siniplement de grandes 
letlres {uncia). On a ponsó qn'imcialcs elait uno corniption du texte 
pour imtiaíes, mais Ia désignaticn de Icltres onciaks a prévalu. 
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©èóSwpó;, mais bientôt on se contenta de n'en marquer qu'un 
dans chaque mot, en omoltant d'indiquer les sons moyens. 

Cest encore à Aristophane de Byzance qu'on attribue Tin- 
vention des poinls (oTiriial), mais des signes de séparation 
entre les mots se trouvent déjà dans les inscriptions grecqucs 
plus aneiennes. 

Les manuscrits antérieurs au vii" siècle indiquent rare- 
ment les esprils et les accents. En general, les manuscrits 
antérieurs à cette date sont écrits en lettres onciales con- 
tinues, sans que les mots soient séparés les uns des autres, 
excepté là oü ils terminent un paragraphe. Tous les procédés 
usités aujourd'liui pour rendre Ia lecture facile sont restes 
presque inconnus des anciens. 

8. Signes de numération. — L'emploi des lettres de Tal- 
phabet comme signes de numération, de 1 à 24, se rencontre 
parfois à partir Qu iV siècle; les grammairiens d'Alexandrie 
adoptèrent ce système lorsquils divisôrent Vlliade et YOdijs- 
sée en vingt-quatre chants. Vers 250 av. J.-G., on trouve, 
d'abord sur les monnaies d'Al£xandrie et de Tyr, puis dans 
toute espèce de documents, les signes numériques empruntés 
à Talphabet grec tels que les grammaires et les lexiques 
les donnent aujourd'hui. II faut remarquerque Talphabet ser- 
vant à Ia numération possède les signes f ( = 6) et Q (= 90), 
qui manquaient à Talphabet ionien, en même temps que les 
lettres ioniennes X, 'F, O; il est donc probable que nous 
avons là Tccuvre d'un savant d'Alexandrie à qui Tancienne 
histoire des alphabets grecs était familière. On ajouta un 
nouveau signe, Ti (sampi = 900), à Ia fm de Ia série; cest 
probablement, commé son nom Tindique, Ia combinaison 
d'un s (C) et d'un n. 

Dans les inscriptions, en particulier dans celles de TAt- 
tique et du Péloponnèse, on trouve des signes de numéra- 
tion diíférents. Les chiffres de 1-4 sont représentés par des 
barres verlicales, l, II, lll, llll; r (abréviation de sevre) dé- 
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signe5; A (pour 5éy.a) = 10; H (/^exocrév) = 100; X (xi^íoi) 
= 1000; jM (núpiot) = 10000. Pour 50 (dix fois cinq) on 
emploie le signe F, pour 500 le signe 1' (cent fois cinq). 
Comme dans notre numération décimale, les chiffres les 
plus élevés sont placés à gaúche : ainai MXXFlinnF.iAlll repre- 
sente le nombre 12 873. Les historiens et les orateurs de 
répoque classique se sonl servis de ces signes, que les 
copistes ont probablement alteres plus d'une fois quand ils 
les ont transcrits suivant le syslême plus récent. 

II. L'ALPHABET LATIN 

9. Origine de Talpliabet latin. — Les plus anciennes 
inscriptions des différents peuples de Tllalie présentent plu- 
sieurs alpbabets distinets, quoique assez semblables entre 
eux, qui paraissent tous dériver de Talphabet grec du type 
chalcidien. Get alphabet se répandit en Italie à Ia faveur de 
Tinfluence de Cumes, ancienne çolonie de Chalcis fonde'e veTs 
800 av. J.-G. 

Voici les formes de Talphabet chalcidien telles qu'on les 
trouve dans les inscriptions grecques de Tltalie : 

A B C D E K 111 ® I K V /« N o r Q U í T V X ® V, 

avec les valeurs respectives 

Si Ton excepto i (ç) et les aspirées, cet alphabet corres- 
pond exactemont à ce que devait être à Torigine Talphabet 
latin. La septième lettre, i, fut probablement conservée 
d'abord pour marquer le son s entre deux voyelles, mais elle 
tomba en désuétude lorsque, par le phénomène nommé rho- 
lacisme, le son s se changea en r (par ex., amase devenu 
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amaro, arbosis dcNenu arhoris, etc.). A Tépoque du censcur 
Appius Glaudius Goecus (312 av. J.-C.), sa place fut occupée 
par une nouvclle lettre, le (5, qui était devenuo néeessaire, 
le C ayant pris le son de k. La lettre K, aiiisi devenne inu- 
tile, subsista toutefois pondant jilusieurs siôcles comme ini- 
tiale de certains noms propres, KALENDAE, KAESO, etc., 
et le C conserva sa valeur primitive de g dans Ics abrévia- 
tions C., Cii., pour Gaius, Gnatus. Los lettres Y et Z furent 
ajoutécs à Falpliabet romain après Tan 100 av. J.-G., époque 
oü les mots grecs devinrent d'un usage fréquent dans Ia 
langue latine, mais olles ne furent jamais employées en 
dehors des mots d'origine Iicllénique. 

II faut se souvenir que Talphabet latin ne distinguait pas 
i voyelle de. i consonne (j), ni u voyelle de ic consonne (w). 

10. Signes de numération. — Les aspirées clialcidiennes 
0, ®, 'I', élant sans utilité pour Ia langue latine, paraissent 
avoir été employées comme signes numdriques. Le signe X 
est d'origine incertaine, peut-Clre e'trusque; V=5 est pro- 
bablement Ia moitié do X = 10. On suppose que le signe "r 
devint X et eníln L = 50, que ® designa Ia centaine et que 
d» fut employé pour 1000. Ges deux derniers signes furent 
remplacés par C et M, lettres initialcs de centicm et de mille; 
mais D, moitié du signe ®, resta toujours Téquivalent de 500, 
et les multiples de 1000 reçurent les formes -f, $, etc. 

11. Capitales et minuscules. — Plusieurs essais furent 
tentes à des époques diverses, notamment par Tempereur 
Claude, pour ajouter d'auties lettres à Talphabet romain; 
mais ils restèrent toujours stériles, et Ia série des lettres 
capitales n'a pas varié dans son ensemble depuis 300 avant 
J.-G. jusqu'à nos jours'. 

L'histoire de Técriture courante chez les Romains esl 

1. Noiis avons déjà mentionné rinlioduction des signes Y, Z, ct les 
innovalions modernos J, V; celles-ci sonl d'ailleuis repoussées dans Ia 
plupart des editions savantes. 
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analogue à celle de cette écriture chez les Grecs. 11 y avait 
deux manières d'écrire en lettres capitales: tantôt les carac- 
tères, tracés avec soin, étaient ncttement separes les uns 
des aulres; tantôt ils étaient joints par des ligatures et leurs 
formes primitives plus ou moins gravement altérécs. Cette 
dernière écriture est ce qu'on appelle Ia capitule cursive. 

L'écriture capitale soignée (non cursive) se subdivise elle- 
même en deux types, Ia carrêe et Ia ruslique, différant Fune 
de Tautre par le pJus ou moins de régularité dans Ia forme 
des lettres. Un type postérféur d'écriture posée, quoiquo aussi 
fort ancien, est celui de Técriture onciale, ou certains 
caractères se prolongent en dessus ou en dessous des lignes 
et oü quelques lettres (A, D, E, H, M, U) affectent réguliè- 
rement des formes arrondies. 

Ges variétés de Tccriture capitale restèrent longtemps en 
usage parmi les copistes de livres; mais, dans Ia pratique 
journalière, on employait une écriture cursive dont les plus 
anciens spécimens connus sont les tablettes de cire décou- 
vertes à Pompéi, les inscriptions ou graffites écrits par les 
passants sur les murs de cette ville ou dans les catacombes 
romaines. Cette écriture cursive, en se développant, finit par 
produire un système de minuscule cursive qui donna nais- 
sance à plusieurs variétés dans les principaux pays de FOcci- 
dent : c'est ainsi qu'on distingue Ia cursive lombarde en 
Italie, Ia cursive mérovingienne eu France, visigoihique en 
Espagne, etc. 

Tandis que Ia cursive romaine se développait de cette 
manière, il se formait un autre genre d'écriture, mólange de 
formes onciales et cursives tracées avec soin, qui fut bientôt 
employé aussi par les copistes de livres et peut être appelé 
Ia semi-onciale romaine. Des manuscrits écrits en semi- 
onciales furent introduits en Irlande et devinrent le modèlo 
de récriture dite irlandaise, puis de rpcriture anglo- 
saxonne. 
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Au IX® siècle, lors de Ia renaissance passagère qui marqua 
répoque do Charlemagne, les écritures nalionales tendiient 
à s'efTacer' devant un autre type, Ia minuscide caroline; 
celle-ci, à son tour, ne tarda pas à donner lieu à des varié- 
lés dans les pays de civilisation romano. Les imprimeurs 
allemands du xv« siècle, en adoptant les caractères dits 
gothiques, et les imprimeurs italiens avec leurs italiques, 
n'ont fait quo reproduiro les dégénéreseences de Tecriture 
minuscule caroline, qui dominait à leui- époque en Alle- 
mavno et en Italie. 

L'étude des styles si varies de récriturc, de leur extension 
géographique et chronologique, forme Tobjet de Ia science 
du paléographe. 

Les abréviations sont assez rares dans les manuserits 
latins en capitales, et celles qu'ou y rencontre ne soulòvent pas 
de difficultés. Elles affectent généraloment Ia dernière syllabo 
des mots; ainsi Ton a Q- pour que, B- pour -bus, V pour 
-um. D'autres fois, elles sont placées au milieii des mots : 
AísVS = annus, QNM = quoniam. Dans récriture minus- 
cule, les abréviations sont bien plus freqüentes et présentont 
souvent des difficultés sérieuses, caria mcme forme se trouvc 
cmployée pour designer plusieurs syllabes différentes; ainsi 
Fon aeiji — enim, iji = nisi^ps — posset. I)'autre part, des 
mots assez longs sont quelquefois fortement abrégés : 
rõ = ralio, cã = causa, sp — super. Avant de lire facile- 
ment un manuscrit écrit en minuscules, il faut s'ètre familia- 
risé par une longue pratique avec les habitudes des scribes. 

Los plus anciens manuserits latins ne prdsentent pas de 
ponetuation, mais quelquefois seulement une division plus 
ou moins régulière en paragraphes. Plus tard, on employa 
des points de différentes formes pour marquer les repôs de 
Ia voix, à Ia façon de Ia ponetuation moderno. 

1. h'kzv'úm6.viaigulhique ne disparait quau xu" siècle, Ia Lombirde 
au xiu". 
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TABLEAU DES PRINCIPAUX ALPIIABETS EMPLOYES DANS LES 
ANCIENNES INSCRIPTIÜNS 

- 1 2. 3. 4 5. 6. 7. 

Anciennes formes 
SKMITIQUES. 

At.piiabet ionmen. 
{Asie Mineure.) 

Alpiiabet ioniex. 
{Athcncs avanl Euclide, 

403 av. J.-C.) 

ALPíIAnCT CIIALCIDIEN, 
{Elíbée Cl scs colojiies.) 

Alpiiabet onrco-ÉmuSQUE. 
(Veii.) 

6. 
Alpiiabet ombrien. 

Alphabet latix. 
{Époque impérialc.) 

A 

1 
'A ^ 

W 

-r 

^ w^vy 

" 9 
yv 

'4 S 

w 

Quand on indkfue plusieurá formes pour 
une même lettre, ia première est générale- 
ment Ia plus ancienne. Le X de Talphabet 
chalcidien {col. 4, n® 15) devrait ètre placé 
plus bas, eotre r et «l», comme dans Ia co- 
loDoe 5; cf. p. 7, 2* alinéa. 

A/^A 
A 

AM 
AA 

rrr 
^AA 

E 
Lf 

B H BH 
0 © O 

K KK 
V- PA 

ArA^N' 
f í I 
O o 

nr n 

PDDP 

ítt: 

vm 
(D G (1) 
X^+ 
VY Y 
A n 

t B 
/^A Arcr 
DA 

©o 
o 
1.. 

I< K 
V L 
rn 
AA 
WN 

° O 

-ir 

f P 
P P 

^ í 

VY 

X + 

A A 
A fí 
^ B 

O DA 

C C 

B H 
0©© 
^ O 

1< K 
VAA 

Mn 
r/m 

AA 

<c 
D 

lí 
a 

11 

H' 
rr 
rr 

+ X a 

o o 
o 
mn 

?<> 
f p 
I? P 
íis: 
^su 
^>T 

VY 
© 0 

o 

pp 
M 

PP 
í { 

TT 

Yr 

rr 

2d 

4 
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N(ius donnons ici Ia legende et là transcripJ,ion des fac-siinllé? 
de manuscrits qui occupent les pages ci-contre. 

Fig. 2. — Papyrus de Vlliade^, dit papyrus Bankcs, ccnt en IoIIim;» 
onciales vers le ii® siècle av. J.-G. et dôcouvert dans Tile d'Élép}i;iíii,iii 
(Musée Britannique.) — líiade^ xxiy, 692 et suiv. 

'AXX' oxe Sí) Ttópov I$ov èüppsTo; "noTajj-oTo 
*Ep}j,eta; {j.èv 'ítiv.x aTcéê-/) Trpòç p.axpbv "OXupiTiov, 
'Hwi; 6è xpoxÓTiÊTvXo; ExcSvaio Tracrav Itt' atav 

o? 6* elç affTu '^wv olfJLwy?) TE (XTOva*/^ x-e 
IHTCOUÇ» TJjJLCOVOt 6è véxvv çépov. OÚÔé Tt; 0>).OÍ 
eyvw Tipóa^Ô' àv5pà>v xaXXtÇcovwv ts yuvaixwv 
aW apa Kaa-crávSpv), IxéX'/) ^puasYi 'AçpoSscr/), 
Ilépyaixov elaavaêàcra, çtXov TiaTsp' elo-evó/^ce, 
IffTaÓT' £v 6í<ppw, "CS à(irj6õoSTY;v. 

ie vers 693 des cditions, qui est interpclé, manque dan? ce bon ma- 
luscrit. 

Fig. 3. — Minuscules grecques (écriture cursive).— lliade, vi 206 
et suiv., passage emprunté au manuscrit Townley (Musée Brilannique;, 
écrlL probablement en 1205, avec scholies et notes interlinéaíres. (Remar- 
quez £x AYiM-wvádYi;, scliolie du mot etix-ce.) Viota est ascriU 

* Sé jx' extxTe, xa\ £x toO çr|{j.\ vsvéaOat* 
7r£|X7í£ 6é è; Tpo(-/)v, xaí [xoi {xáXa nóXX' £7r£T£XX£v, 
aiàv àptffteúsiv xa\ yTcsípoy^ov £(x{x£vai aXXwv, , 
[Krfil yÉvoç TtaTÉptúv a'i(TXVV£ji£v, oí |J.£y' áptaTOi 
ev T* *EçúpYi âyévovxo xa\ £v Avx(-r| EvpEc-n. 
TaÚTTjç xot y£V£Y^ç t£ xa\ ar^j-axo; £u-;(o[jt.at fiZvau 
"ü; çáxo* yT^9y)(rev ôè poT|v àyaôb; 



rig. Míiiiiiscnt (Ic iLncKv-. 

GiXo>üWNÔéó)Uü5Ut 

Kiir. j. — Manuscrit.do Titc-Livr. 

.... 

_', :i?"<í^ CfffS .-^-jiísrf' V í^ 

e»- 

.í^^^ií&r-diífev.Asttíív^ 
Íb^Í^ÍM»4M 

FifT. (>. -- Maiiiisol'it de 'ÍVrcJici-. 
í\'HÍr 1.1 lr,Tn>''rij"'ti«'n ili' ^(y^ h-vic';. papo 17 i-i-cmitro}. 

2 3 4 5 6 7 8 UneSp'^ 11 12 13 14 15 16 17 



l-Mm- 
Maniiscrit do Vlliadf 

Ufj^fdfü €Krpv,^ Ufupif/4»^ 

^4-^^Ui$6^P'Í^ tiLeu^ys:^t^<>44^tlt n>.'- 

S. — Manuscrit de \ Iliadr 
(Vuir Ia transcription de ces textos, page ifi cí-coiitiv). 
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Fig. 4. — Capitales latines rustigues. — Fragmcnt des Schedx Va- 
ticanss (iv siècle après J.-C.), contenant Virgile, Ênéide, vi, 45-48. 

.Venlutn erat ad limen cum virgo : « Posccre fata 
Te.mpus, ait, Deus, ecoe Deus ! t Cui talia fanti 
Ante fores, subilo non vuUus non color unus, 
Non comptse mansere comss, sed pectus a[d\helum... . 

Adhelum est corrigé dans 1'inlerligne cn anhelum. 

^ig. 5. — Oneiales latines. ■— Fragiiient de Tite Livc, XXII, 42, om- 
pruntõ au manuscrit de Paris n» 5730, qui a été écrit au vi' siècle. 
líeinaí^uez Ia forme des leltres A, D, E, II, L, M. 

Clamor inde ortus ut signa proferri ju[li\erenl ducerentque ad 
perseguendos hostis. 

Fig. 6. — Minuscules carolinei latines. — A gaúche, vers du pro- 
logue de VAndrienne de Térence (20 et suiv.); à droite, commentaire 
d'AeIius Donat, qui écrivait vers 350 ap. J.-C. Manuscrit de Térence avec 

.illuslrations, à Paris (ancien fonds latin, n° 7899), écrit au x* siècle. 
Voici les vers de Térence : 

Quorum semulari exoptat neyíegentiam 
Potius quam istorum obscuram diligeútiam. 
Deliine ut quieseant porro moneo, et desinant 
Male dicere, malefacta ne noscant sua. 
Favete, adesle xquo animo, et rem cognoscile. 

Transcription du conimentairc de Donat : 1. Reete; nam quiesee ilh 
dicitur qui est insolens et inqmetus. 2. Porro : in 'futurum dixit. 
3. Jam ad auditores convertit: a quibus cepit favete; quasi dieat; hec 
adversarii faeiunt; vos autem quodin lobis est favete: intenti estote: 
silete. 4. Adesle animis scilicet auxilium prcbete. 5. Acquo animo : ab 
honesto; et rem cognoscite: a justo; malefacta ne noseanl sua: melius 
quam si dixisset audiant. 6. Sic dixit cognoscile ut pernoscatis quem- 
admodum in Hecura : orator ad vos vento : ornatu prologi sinile ex 
orator sim. 7. Sunt qui reliquorum accipiunt: ut sit settsus. De (/iac 
fabula, etc.] 

2 



FORMES DES LIVRKF.. 

III. LES LIVRES ET LES ÉDITIONS 

12. Formes des livres. — Les auteurs mentionnent des 
livres grecs écrits sur des tablettes de plomb ct sur des 
bandes de cuir*. Mais ce 11'étaient certaibement là que 
des exeeptions. A une époque antérieure à Hérodote, et pen- 
dant plusieurs siècles après lui, les livres furent écrits 
principalement sur les membranes de Ia tige d'uiie plante 
cypéracée analogue auxjoncs, \a papyrus*, qui croissait en 
Égypte et donnait lieu à un commerce important (fig. 7). 

D'Homèro el de Platon, duraiit les premiers âges, 
Le papyrus du Nil conservait les ouvrages. 

(Delille.) 

Le papyrus, préparé pour recevoir Técriture, s'appelait 
aussi charla, et un livre écrit sur papyrus était nommé 
ptôxíov, liber, 

Le mode de fabrication des livres paratt avoir été iden- 
tique en Grèee et dans le monde romain. Des bandes de 
papyrus étaient mouillées et pressées ensemble de manière 
à former des feuilles {plagulse), de qualité et de grandeur 
diverses. Une colonne d'écriture («reliç, pagina) dtait écrite, 
généralement sur des lignes tracées à Ia règle dans Tintérieur 
d'un rectangle tracó de môme, d'un côté seulement de Ia 
feuille; puis les feuilles étaient jointes ensemble avec de Ia 
colle. A répoque de Pline, on achetait le plus souvent un 
rouleau de feuilles toutes collées. II n'est pas probable que 
des ouvrages aussi volumineux que ceux de Thucydide ou 
d'Homère aient élé jamais réunis sur un seul rouleau, donl 

1. Atípõépai en lonie. (Hérodote, V, 68 ) 
2. nánupo;. 
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Ia longueur aurait atleinl 80 mètres, mais nous possédons. 
dos papyrus égyptiens qui ont près de 45 mèlres de longueur.' 
Des rouleaux aussi considérablcs étaient d'uii maniement 
incommode, ce qui fit dire àCalli- 
maque, poète et bibliotliécaire 
alexandrin vers 260av. J.-G.: [/íy» 
piêAíov, (xsya xanov. 

Lorsqu'un nombre suffisant de 
feuilles écrites avaient été collées 
ensemble, une baguelte était fixee 
à Ia dernière et le volume lout en- 
tier(iioÍMmen)était roulé aulourde 
cette baguette. Le rouleau se pré- 
sentait sous Taspect d'un cylindre 
dontlesdeux bases {frontes) étaient 
souvent coloriées en noir. Les extré- 
mités de Ia bdguette s'appelaient 
umhilici^ òj^ifaXot, et portaient sou- 
vent des boutons, cornua. Un 
morceau de parchemin dit ccXXuSoç, 
titulus, iúdex, était attaché au rou- 
leau et portait le titre de Touvrage. 
Le tout était trempédans de rhuile 
de cèdreet enfermé dansunegaine 
en parchemin [mémhraná), d'oü 
émergeait seulement le morceau de 
parchemin portant le titre. 

Le lecteur tenait le rouleau dans 
sa main droite et le déroulait, tout en lisant, avec Ia main 
gaúche; Ia même main lui servait à rouler de nouveau Ia 
portion du livre dont il avait pris connaissance; de là les 
expressionsàveXÍTríiv, etío/íjere, explicare, adumbilicos per- 
venire, pour signifier « lire un livre, le lire jusqu'au bout ». 

L'odeur particulière et Taspect d'un rouleau de papyrus 

Fig. 7. — Planl de papyrus, dessinó • 
au jardln du Luxembourg. 
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sont indiqués par Martial dans une épigramme qu'il adresso 
à son nouveau livre (III, 2): 

Cedro nunc Ucet ambules perunctus Et te purpura delicata velet 
Et frontis gemino decens honore Et cocco rubeat superbus index. 
Pictis luxuríeris umbilicis; 

II nous reste im grand nombre de papyrus trouvés dans 
des villes égyptiennes et à Herculaiium. Ge sont des papyrus 
grecs d'Egypte, pour Ia plupart de découverte récente, qui 
nous ont conserve, en entier ou en partie, ["AGrivaícoviloXtTSLa 
{Répiiblique des Atliév-iens) d'Aristote, publiée en 1891; les 
Odes de Bacchylide (1897); les Mimes d'Hérondas (1891); 
plusieurs discours d'Hypéride (1847-1889); des fragments 
importants d'Alcman (1863), d'Eschyle (1879), d'Euripide 
(1879,1891), de Ménandre (1906), de Sapho(1898), etc. Sur 
d'autres feuilles de papyrus, on a déchiffré des textes déjà 
connus, mais par des manuscrits de date postérieure, de 
Démosthène, d'Euripide, d'Hésiode, d'Homère, dlsocrate, de 
Platon, de Sophocle, de Tliucydide, de Xénophon. Les pa- 
pyrus d'HercuIanum sont moins intéressants que ceux 
d'Egypte; nous leur devons cependant des fragments pliilo- 
sophiques d'Épicure et de Philodème, un petit poème latin 
de Rabirius sur lagucrred'Actium, etc. En general, les textes 
latins sur papyrus sont bien plus rares que les textes grecs. 

Le parchemin (pergamena), fabrique avec des peaux de 
mouton, doit son iiom à Ia ville dé Pergame, ou il passe pour 
avoir été employé dabord. Pline rapporte, d'après le tdmoi- 
gnage de Varron, que les róis de Ia dynaslie des Ptolémées, 
jaloux de Timportance naissante de Ia bibliothèque de Per- 
game, qui menaçait de rivalis'er avec celle d'Alexaudrie, 
défendirent Texportation du papyrus, ce qui obligea les scri- 
bes pergaméniens à adopler une matière nouvelle. Le mol 
TtcpYajjLYjvi^, pergamena, ne se trouve qu'au iii® siècle av. J.-G.; 
le nom plus ancien était membràna, qui signifia 
simplement peau. 
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Lo parchemin était fort employé pourles livres do comptcs 
et les écriuires do Ia vie usiielle, mais ce n'est guère qn'à 
répoqüe de Martial, vers 90 ap. J.-G., qu'on commença à s'on 
servir d'unc maniòre généralo pour Ia transcription des CEuvros 
littéraires. Les anciens s'aperçurcnt Lientôt que le papyrus 
était Irop sujei à destruction, ct c'csl pourquoi, dos le iv° siò- 
clc av. J.-G., celte matiòre fut progressivement abandonn-Jo 
pour le parchemin. Celui-ci, grâco à pon éjiaisseur, avni' 
ciicore sur le papyrus ce grand avantage qu'il supporíait 
mieux récriture des deux côtés. Gctte considération explique 
peut-èli'0 pourquoi, au liou de coller les feuilles do par- 
cliemin comme los feuilles de papyrus, on les relia, à Ia 
façon de nos livres modernes, en réunissant des feuilles 
s'paróes par uno coulure dans Ia marge. Un livre ainsi 
formo s'appela codex, nom qui avail d'abord désignó un 
livre de forme analogue composé avec des labloltos de bois. 

Los lahlettes de bois (òéXxo;, codex, codicillus) sorvirent 
tant ea Grèce qirà Rome pour les besoins de Ia vio cou- 
rante; ellos recevaient un 
enduit de ciro sur loquei o:i 
traçait les caractòres à Taiclc 
d'un instrument pointu (ypx- 
(fk, sldus). Pour écrire sur 
parchemin ou sur papyrus, 
on employait de Fencro ct 
une plume de jonc ou de 
roseau (7.á),a|j.o;, calainus\ 
de forme analogue à nt)s 
plumes d'oie. Los feuilles 
ceau de plomb taillé en 
pointe. L'encre pour 
papyrus élait faite priu- 
cipalomont avoc'du noir 
do fumée et do Ia gommo, 

Fig. 8. — ÈciUcirc portative, tablettes 
et slyle. 

dtaiont róírleos h Taide írnn mor- 

y. — líuseau lailie pour ecnre. 

celle pour parchemin avec de Ia 
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gomme et de Ia noix de galle, (|ui contient iiii peu de fer. 
Quand roncre était encore fraicljc, on pouvait relTacer avoc 

une épongc et do Teau, que le copiste avait lotijours à sa 
disposition; lorsquello était sèclie, il fal- 
lait faire usage du grattoir. Gomme Ia 

J! matiòre premièro pour ccrii-e élait, dans 
J ranliquité, heaueoup plus rare que ne Fest 

ie papier de nos jours, il arrivait souvent 

l i - 10 - I ncnor lavait et que Fon grattait un parclie- 
et caiamus. miu poflaiit dc 1 ecriture pour écrire un 

nouvcau texte par-dessus. Les parcliémins 
ainsi traités s'appollent patimpsesles , paliin- 
pseslum). Cette pratique fui mallieureusoment fort répandue 
dans les couvents du moyen âge et nous a couté bcaucoup 
de précieux monuments de Ia littéralure antique. Souvent, 
toutefois, le lavage et le grattage n'ont pas étó poussés tròs 
loin, de sorte (jue les traces do Ia premièro ecriture sont 
restóes visibles et ont pu, de nos jours, être rendues plus dis- 
tinctes par Ferojiloi de re'actifs cliimiqucs. II a étó possiblc 
de retrouver do Ia sorte quelques-uns des textes classiques 
que les moines avaient grattés pour y superposor des ecrils 
ecclésiastiifues. Aiiisi, cn 1816, le savant allemand Niebuhr 
découvrit à Véròne un inanuscrit eu certains écrits de saint 
Jérôme avaient élé suporposés aux Instilutes de Gaíus, 
célebre ouvrage juridiquo romain qui était perdu depuis long- 
temps. Soixante pagos, c'ost-à-dire près d'un quart do ce 
manuscrit, étaient doublement palirapsestes. De mème, notre 
meilleur texte do Flaute a étó découvert à Milan sous des 
extraits do TAncien Testament, et Tune dos meilleures 
copies d'une partie do Ia première décade de Tito Live se' 
lit sur un manuscrit palimpseste qui porte, cn secondo main, 
les Moralia de Grégoire le Grand. 11 est bon d'ajouter que, 
dans d'aulre^ 'cas, ce sont dos textes ecclésiastiques qui ont 
été recouverts par des textes classiques : ainsi Ia biblioibèque 
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de Plorcnce possède un manuscrit dc Sophocle, écrit en 
1298, au-dessus d'une copie en onciales de Ia version 
grecquQ de Ia Bible dite des Septante. 

Quelques manuscrits de celte époque, grecs pour Ia plu- 
part, sont écrit3 sur papier, article invente en Ghine ct intro- 
duit en Europe par les Árabes d'Espagne. Le papier de 
lin s'appelle charla lout cour.t; ct Ton a nomraé charla bom- 
bycina celiii que Ton croyait fabrique avec du coton. 

13. Publication des livres. — Nous savons par plusieurs 
passages d'auteurs, entre autres par un vers-d'Aristophane', 
que les livres étaient assez répandus én Grèce avant ia íin 
du v= siôcle. Xénopbon nóus apprend aussi que eertaines per- 
sonnes, à Ia même époque, collectionnaient des livres à; 
grands frais, et qu'ils faisaient déjà Tobjet d'un commerce 
d'exportation®. Nous sommes cependant fort mal renseignés 
sur Ia vente des livres, sur Ia manière dont ils passaient 
des mains d'un auteur dans celles d'un libraire, et sur les 
proee'dés que le libraire-éditeur employait pour en multi- 
plier les copies. II est probable que, dans Ia plupart des cas, 
les auteurs permettaient seulement à leurs amis de faire copier 
leurs ouvrages, et que le rôle des libraires-éditeurs était en- 
core três restreint. 

A Rome, dès Vépoque de Gicéron, nous trouvons un com- 
merce de livres paríaitement organisé. L'auteur vendait son 
livre à un éditeur, qui tantôt lui payait un droit pour cbaque 
exemplaire vendu (cequi parait avoirété lecas pour Gicéron), 
tantôt une somme fixe pour Tédition entière (ce qui parait 
avoir élé le cas pour Martial). Nous connaissons les noms 
de quelques-uns des éditeurs romains : Atticus à Tépoque de 
Gicéron, les Sosii à Tepoque d'Horace, Tryphon au temps 

1. Des cxpériences recentes ont établi que le prétendu papier de coton 
est du papier do clianvre ou de lin. 

2. BloXíov t' axaiTo; [j,av9ávci xà [GrenouilleSf v. 1114) 
3. Xónophon, Mémorables, IV, 1^ 1; Anabase, VII, 5, 14. 
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de Quintilien et de Martial. Certaines éditions d'auteurs 
goútés du public alteignaient un millier d'exemplaires. Cette 
mulliplication des copies porte à croire que le manuscrit de 
1'auteur était dicté en même temps à un grand nombre de 
seribes. Ges scribés [librarii] étaient des esclaves, souvent 
nés à Tétranger et sachant imparfaitement le latin, sujets, 
d'ailleurs, a commettre les erreurs naturelles à rhomme qui 
ccrit seus Ia dictée. Aussi les copies mises en vente par les 
libraires étaient-elles gúnéraloraent três fautives. Cicéron, 
écrivant à sou frère Quintuss'exprime ainsi : De latinis 
vero (libris) quo vertam me néscio; ita niendose el scri- 
buntur et veneunt. Des plaintes semblables se trouvent dans 
les ecrits de Strabon, Martial, Gallien et Aulu-Gelle. II arri- 
vait que les avitenrs eux-mêmes, pour obliger leurs amis, 
revisaient les copies de leurs ccuvres quo les libraires met- 
taient dansle commerce sans les avoir suffisammentcorrigées. 

Les libraires {bibliopolse) avaient à Rome de nombreuses 
boutiques, surtout dans le quartier dit rgiletum; ils faisaient 
connaitre au public les ouvragcs en vente par une pancarte 
suspenduc à leur porte ou fixde aux colonnes du portique 
sous lequel leur boutique était établie. Le prix des volumes 
n'était pas tròs élevé : ainsi le premier livre des Èpigrammes 
de Martial se vendait 5 deniers (environ 5 francs de notre 
monnaie), sesXenia, 1 denier seulement; le pauvre homme 
dont parle Juvenal, qui habite un galetas', possôde néan- 
moins une petite collection de bons livres. D'ailleurs, ceux 
qui n'avaient pas les moyens -de s'en procurer pouvaient 
fréqtlenter les bibliotbèques publiques, établies à Rome au 
nombre de vingt-neuf entre Tepoque d'Auguste et celle 
d'Hadrien. 

14. Éditions. — Les anciens avaient comme nous des 
écoles oü Tenseignement était fondé sur des livres dont 

1. Eplst. ad Quintum fratrem, m, 5, 6. 
2; Juvénal, Satires, iii, 206, 207. 
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Topinion publique avait reconnu Texcellence, en un mot, 
sur des ouvrages devenus classiques. Horace lui-môme 
(Epist., 1, XX, 17) prévoit Tepoque ou ses vers seront 
appris dana les classes, et un passage de Juvenal (vii, 226) 
prouve clairement que les poésies d'Horace et de Virgile 
furent en effet, de Lonne heure, introduites dans Tenseigne- 
ment. La première décade de Tite Live était aussi un livre 
scolaire fort répandu. En Grèce, outre Homère, ce furent 
surtout les Tragiques que Ton eludia dans les écoles. L'en- 
seignement porta d'aLord sur sept tragédies d'Escliyle, sept 
de Sophocle et neuf d'Euripide; mais, plus tard, on se con- 
tenta de lire trois pièces de chacun de ces auteurs. II en 
resulta que certains livres étaient continuellement reproduits, 
tandis que d'autres, qui n'avaient que peu de lecteurs, étaieni 
copies rarement. Cest pourquoi les ceuvres de beaucoup d'au- 
teurs anciens sont complôtement pcrdues pour nous; d'autres 
n'ont été conservées qu'cn partie. Nous possédons parfois de 
nombreuses copies de tcl ccrit devcnu classique dès Tanti- 
quité, tandis que les autres livres du même auteur ont dis- 
para ou ne sont représentds que par des copies três peu 
nombreuses. On connait les noms d'un certain nombred'éru- 
dits grecs et romains qui publièrent, à Tusage des écoles, 
des éditions revisées des textes classiques. 

15. Commentaires. — Les cbangements survenus dans le 
langage et dans les mpeurs ne tardèrent pas à rendre diffi- 
cile, tant pour les élèves que pour les bommes faits, Ia lec- 
ture des anciens auteurs. De là le besoin de glossaires, de 
notes, de parapbrases, qui furent Tceuvre des grammairiens 
ou commentateurs (ypaunauxoí, litterati]. 

Les poèmes d'Homôre, livres scolaires par excellence dans 
le monde grec, furent les premiers à exiger ces secours. 
L'étude critique et le commentaire des textes homériques 
occupèrent les illustres grammairiens d'Alexandrie, Zénodote, 
Gallimaque, Ératosthène, Aristophane de Byzance, Aristarque 
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de Samoltiraco (280-180 av. J.-G.). D'aulres auteurs, grecs el 
latins, furent traités de mêmo par Ia suite, et il en est peu 
quine nous soient parvenus avee les notes des anciens com- 
mentateurs. Ges notes, appelées [scholies), furent 
d'abord publiées séparément : ainsi Ton eut les Commen- 
laires de Simplicius sur Aristote, d'Asconius surles discours 
de Gicéron, de Servius sur Virgile, de Porphyrion sur 
Horace, de Proclus sur Euclide. Mais, en général, les notes 
des anciens commentateurs sont transcritos à Ia marge de 
nos textes, oü elles ont été copices par quelque scholiasíe 
anonyme qui a compile les travaux de ses pre'décesseurs et 
ne mentionne que rarement leurs noms. II faut ajouter que 
beaucoup de scliolies sont de date postúrieure au manuscrit 
oü elles figurem et qu'elles appartiennent souvent à diffé- 
rentes mains. 

Un mot étranger ou insolite était appelé yl&aax et Texpli- 
cation de ce mot était dite YXúaffima, d'oà nos termes de glose 
et àeglossaire. Les gloses, généralcment tròsconcises, étaient 
écrites au-dessus des mots auxquels elles se rapportaient, ou 
hien tout à côté, dans Ia marge; il arriva par suite assez 
souvent que des copistes postérieurs confondircnt les gloses 
avee le texte et y introduisirçnt ainsi des additions parasites 
que Ia critique moderne clierclie à élaguer. 

IV. HISTOinE DES MANUSGRITS GLASSIQUES 

16. Décadence de rérudition romaine — li étude éru- 
dile d'Hom6re avait commencé, en Grèce, à une époque oü 
ia poésie épique nétait plus guère qu'un glorieux souvenir. 
De môme, à Rome, les cliefs-d'ccuvre de Ia littérature latine 
furent surtout commentcs lors de Ia décadence de Ia litléra- 
ture elle-môme. Dòs le i" siècle de notre ôre, Asconius et 
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Probus avaient coinmoncé à commenler Fuii Cicéron, l'autre 
les poètes de répoque.d'Auguste; pius tard, entro 300 et 500, 
alors que les ocuvres origiiiales de quelque valeiir soiit íort 
rares, ou trouve eii abondance des grammairiens et des com- 
mentateurs, tels que Doiial, Sorvius ct Priscieii. 

í.-jg. 11. — DibIiol!iC(jue romaine, (J'aprtís une peiulure ohreüennc. 

Mais rcrudition elle-môme décliiiii bieiitôt aii milicu du 
trouble profond ou Tempire d'Occidcnt fut jete' par les iuva- 
sions des Barbarcs. Depuis 410, époque du sac do Rome par 
les Visigotlis d'Alaric, jusqu'au règnc de Gharleiiiagiio 
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(768-814), TEurope occidentale fut agitée par des tempétes • 
presque continuelles oü le souvenir môme de ia littérature 
latine faillit sombrer. 

Ge qui a survécu de cette littérature doit son salut à rÊglise 
chrétienne, le seul pouvoir qui fút reste debout dans cette 
période de boulevcrsements et de ruines, Saiut Benoit 
(480-543), voyant que roisiveté etait Ia plaie de Ia vie monas- 
tique, fonda au Mont-Gassin, près de Naples, une abbaye 
modele, oü le travail journalier était de règle. La lecture et 
Técriture étant recommandées aux moines bénédictins comme 
des préservatifs contre les pensées mauvaises, Texercice mé- 
canique consistant à copier des manuscrits était une de leurs 
occupations ordinaires. Cette utile pratique ne fut point pres- 
crite par saint Benoit lui-même; rhouneur en est géuéra- 
lement attribué à Gassiodore qui, vers 540 ap. J.-G., fonda 
deux monastères en Calabre. D'autres abbayes, comme celles 
de Saint-Golomban à Bobbio, prós de Genes, et de Saint- 
Gall en Suisse, adoptèrent Ia môme règle, mais c'est surtout 
dans les couvents bénédictins qu'elle fut appliquée. Les três 
nombreuses maisons que cet ordre possédait dans TEurope 
occidentale, y compris Ia Grande-Brotagne et Flrlande, con- 
tonaient un scripíorium ou chambre des copistes, oü des 
moines s'occupaient à reproduire avec soin des manuscrits 
latins, même à une époque oü ils n'étaient plus guôre en état 
de les comprendre. G'est dans ces scriploria que se dévelop- 
pôrent les diverses variétés de cursive latine qui ont été men- 
tionnécs plus haut (p. 13). 

17. Renaissance de rérudition latine. — Gharlemagne 
(782-814), qui savait lire mais non pas écrire, comprit Ia 
nécessité de créer des écoles, mais il dut aller fort loin pour 
trouver des maltres. La Grande-Bretagne et Tlrlande étaient, 
à cette époque, les contrées oü Ia science s'était le miçux 
maintenue au milieu de Ia barbarie génói-ale : ce fut Alcuin 
de York qui, sur Tinvitation de Gharlemagne, devint son 
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« ministre de Tinstruction publique ». Sous Ia direction 
d'Alcuin, une école semblable à celle deYork fut créée à Tours; 
d'autres fondations postérieures, à Lyon, Fulda, Gorvey, 
Reims, étaient florissantes au ix' siècle. On y enseignait le 
trivium et le quadrivium, c'est-à-dire, dans le langage du. 
temps, Ia grammaire, Ia logique et Ia rhétorique, d'une part, 
Ia musique, Taritlimétique, Ia géométrie et Tastronomie de 
Tautre. Toutes les études se rattacbaient étroitement à Ia 
théologie; ainsi Ia musique était réduite au chant d'église et 
Tastronomie au calcul de Pàques. Alcuin, dans sa. vieillesse, 
se prononça contre Ia lecture des poetes, et cette aversion 
contre Ia science profane était alors três générale, bien que 
Raban, archevêque de Mayence (mort en 856), permit qu'on 
en eút une légère teinture comme complément de Tinstruc- 
tion religieuse. 

Nous ne pouvons pas exposer. ni môme résumer en quel- 
ques lignes rhistoire des cinq siècles qui s'écoulèrent de 800 
à 1300 ap. J.-G., comprenant le développement des écoles et 
des universités, le retour en Europe de Ia science grecque 
par Tentremise des Árabes d'Espagne et Ia formation des lit- 
tératures nationales en Occident. On peut -dire cependant, 
d'une maniòre générale, que, pendant cette longue période, 
Tattention des hommes se porta de préférence sur les sciences 
pratiquement utiles, comme Ia médécine, le droit, Tastro- 
iiomie et les mathématiques, ou sur les controverses entre 
logiciens qui servaient à aiguiser les esprits. Ge n'est que 
lorsque Dante (1265-1321), Pétrarque (1304-1374) et Boc- 
cace (1313-1375) eurent créé une littérature italienne de pre- 
mier ordre, que le style lilíéraire provoqua de nouveau un 
vif intérêt. Les grands écrivains s'employèrent eux-mêmes 
avec passion à prôclier Tétude des anciens maitres du style, 
et Ton se mit, avec une véritable ferveur, à rechercher les 
classiques oubliés. G'est alors que les trésors manuscrita 
ensevelis dans les bibliollicques monastiques furent rendus 
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au jour et salués avec enthousiasme. De grandes richesses 
furent découvertes au Mont-Gassin et à Bobbio en Italie, à 
Saint-Gall et à Einsiedeln en Suisse, à Fulda et à Mayence 
en Allemagne, à Glastonbury en Angleterre, à Gluny en 
Franca, et dans beaucoup d'autres monastères bénédictins. 
Les savants italiens, tels que Poggio Bracciolini (1380-1459) 
et son ami Niccolô Niccoli, étàient sans cesse envoyés en 
mission par les papes et employaient leur temps' à acheter, à 
mendier, à emprunter et même à voler tous les manuscrits 
classiques sur lesquels ils pouvaient mettre Ia main. Presque 
tous les classiques latins que nous possédons furent ainsi 
retrouvés entre 1350 et 1450. Beaucoup de manuscrita fort 
anciens que Ton connaissait alors se sont égarés ou ont été 
détruits depuis, mais on en avait execute tant de copies 
qu'aucun ouvrage entier n'a disparu, si ce n'est Ia Vidu- 
laria de Plaute et peut-ôtre le De Gloria de Cicéron. 

18. Renaissance de rérudition grecque. — Depuis Ia 
divisiòn de FEmpire romain en 364, Ia connaissance du gree 
avait rapMemetit décliné en Occident. Un petit nombre do 
savants, tels que Roger Bacon (1214-1292), semblent avoir 
eu quelque connaissance de cette langue; mais Pétrarque, 
qui posse'dait un Homère et quelques traités de Platon, était 
incapable do les lire, et Boccacc se plaignait que les hommes 
instruits de son époque ignorassent jusqu'aux caractòros de 
Talphabet grec. Dans Tempirc d'Orient, qui subsistait en- 
core. Ia littérature grecque clíssique était encore connue et 
étudiée, et Ia langue parlée était plus voisino du grec ancien 
que les langues romanes du latin. Plusieurs Italiens prirent 
Ia peine d'aller à Gonstantinople pour y apprendre le grec; 
en 1396, le Byzantin Manuel Ghrysoloras commença à ensei- 
gner publiquement cette langue, d'abord à Florence, piiis à 
Pavie, et d'autres écoles s'établirent à Venise, à Padoue, à 
Rome et ailleurs. Dès lors, on collectionna en Italie les ma- 
nuscrits grecs avec autant d'ardeur que les textes latins. Le 
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savant sicilien ^Jcan Aurispa (1370-1459) rapporta de Gon- 
stantinople, dans uii seul voyage, 238 manuscrils grecs, 
parmi lesquels le célebre manuscrit dit Médiçéen (de Ia 
BiLliothèque des Mcdicis), contenaiit Eschyle, Sophocle et 
Apollonius de Rhodes. Le cardinal Bessarion (1403-1472), 
Grec.de naissance lui-même, en réunit un plus grand 
nçJlíibre encore et les donna à Ia bibliothèque de Saint-Marc 
à Venise/Quand Gonstantinoplo futprise parles Turcs (1453), 
beaucoup de savants grecs se réfugièrent en Italie, apportant 
avec eux de précieux manuscrits, les uns anciens, les autres 
récemment copies, qui trouvèrent facilement acquéreurs. 
Gette renaissance de Ia littérature grecque et Tardent intérôt 
avec lequel les Italiens du xv® siècle assistcrent à Tcxtu- 
mation dos autenrs classiques ont e'té remarquablement 
dccrits par Villemain dans son Lascaris et par George Eliot 
dans le roman de Romola, 

La suprématie dupape et Ia prédominance des Italiens dans 
Ia conduite*de TÉglise donnaient une grande publicité au 
mouvement intellectuel dont Tltalie était alors le tbéâtre : 
bientôt Ia Renaissance íit sentir ses cffets dans toute TEurope 
Septentrionale. L'heureuse invention de Timprimerie, vers 
1450, fournit à cette Renaissance le seul instrument de pro- 
paganda qui lui manquât encore, et les ílorissantes maisons 
des éditeurs Alde Manuce (fils et petit-fils, 1449-1597) à Ve- 
nise, de Giunta à Florence et d'autres en Suisse, en Alle- 
magne, en France et dans les Flandres, mirent bientôt entre 
les mains de tous les étudiants des textes, des commentaires, 
des grammaires et des traductions latines d'ouvrages grecs, dus 
aiíx savants les plus compiítents de FEurope. Naturellement, 
les universités les plus éloignées de Tltalie suivirent le mou- 
vement gánéral avec une certaine lenteur; ainsi Tétude du 
grec ne fut introduite à Oxford et à Gambridge que vers 1490. 
Chez nous, elle s'était implantée trente ans au moins plus tftt, 
car vers 1455 un Italien helléniste, Grégoire Tifernas, ensei- 
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gnait le grec à TUniversité de Paris. Son successeur, Georges 
Hermonyme de Sparte, eut pour disciples à Paris trois 
hommes devenus illustres dans Ia scienco : Reuchlin, le pro- 
pagateur du grec en Allemagne; Budé, qui devait jouer le 
même rôle en France, et le grand savant hollandais Érasme. 

Ge qui précède suffit à expliquer quelques faits importants 
dont les éditeurs modernes ont sans cesse à lenir compte : 
1° Ia plupart de nos manuscrits, en particulier ceux des au- 
teurs grocs, sont dans les hibliothèques italiennes; 2° Ia 
grande majorité de nos manuscrits datent du xiv» et du xv% 
siècle; 3° heaucoup de manuscrits sont des copies de ma- 
nuscrits plus anciens qui subsistent encore ou qui ont dis- 
paru; 4° beaucoup de nos plus anciens manuscrits latinsont 
été écrits par des moines qui n'avaient qu'une connaissance 
imparfaite de Ia langue latine; 5° les premières éditions im- 
primées [ediliones princ.ipes) de plusieurs auteurs ont une 
grande importance pour Ia critique, parce qu'elles peuvent 
dériver de manuscrits qui ont été dútiuits ou ont disparu. 

V. BIBLIOTHÈQUES MODERNES 

19. Les manuscrits découverts au cours du xiv® et du 
xv® siècle restèrent quelquefois en Ia possession des monas- 
lères qui les détenaient depuis longtemps; plus souvent, tou- 
tefois, ils furent vendus ou dérobés et formèfcnt des collections 
privées qui, à leur tour, furent dispersées par des ventes ou 
iérriiées à différentcs universités et bibliothèques publiques. 

Les principales collections d'anciens manuscrits se trou- 
vent aujourd'hui dans les villes suivantes : 

1° Italie. — A Florence, Ia Bibliotheca Laurentiana, 
aitenant à Téglise de San Lorenzo. Cette bibliothèque, ouverte 
eu 1571, comprend notamment Ia bibliothèque publique do 
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San Marco, fondée par Gosme de Médicis (1444), et Ia Liblio- 
llièque particulière de Ia famille Médicis. Elle s'accrut sub- 
séquemment de plus de 600 manuscrits latins provenant de 
Ia hibliothèque de Pierre Léopold. Les manuscrits de cette 
bibliothèque sont connus sous les noms de Códices Floren- 
lini, Laurentiani, Medicei, S. Marci^ Leopoldini Lauren- 
íiani. 

A Rome, Ia Dibliolheca Vaticana, fondée par le pape 
Nicolas V (1447-1455). Gelte bibliothòque s'accrut de nom- 
brcuses collections de manuscrits, par exemple en 1600, par 
un legs de Fulvio Orsini; en 1623, par le pillage de Ia biblio- 
ihèque Palatine àHeidelberg(3560 manuscrits); en 1657, par 
rincorporalion de Ia bibliothèque d'Urbin. Les manuscrits 
du Vatican s'appellent Códices Valicani (quelquefois Ro- 
mani), avec les désignations spéciales d'Ursiniani, Palatini, 
Urbinates, etc. 

A Milan, Ia bibliothèque Ambrosienne [Códices Mediola- 
nenses ou Ambrosiani). 

A Venise, Ia bibliothèque annexéeàréglise de Saint-Marc 
[Códices Veneli ou Marciani ou Veneti Mç,rciani]. 

A Naples, Ia bibliothèque Bourbon [Borbonica). Les ma- 
nuscrits sont dits Códices Neapolitani ou Borbonici. 

A Turin, Ia bibliothèque de TUniversité [Códices Tauri- 
nenses]. 

A Vérone, Ia bibliothòque de Ia cathédrale [Códices Fero- ■ 
nenses). 

2» France. — La plupart des manuscrits importants sont 
aujourd'hui à Ia Bibliothèque Nationale de Paris, qui, après 
Ia Révolution de 1789, s'accrut par Ia spoliation des biblio- 
thèques inonastiques [Códices Sangermanenses, de Saint- 
Gcrmain des Prés; Códices Coisliniani, manuscrits de Gois- 
lin, évêque de Metz', entres en 1731 à ^ bibliothèque de 

1. Coislin tenait lui-même ces manuscrits du chancelier Séguier (C'o- 
dice* Seguierani). 

1 
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Saint-Grermain des Prds; Códices Dliaudifontani, de Pon- 
taineLleau). II y a de heaux manuscrits dans Ia bibliothèque 
de Ia vieille université de Montpellier {Montepessulani) et 
dins quelques autres villes de provinee. Les manuscrits de 
li bibliothèque de Strasbourg sont dits Argentoratenses. 

3° SuissE. — II y a des manuscrits dits Bernenses à Berne, 
Turicenses à Zurich, Sangallenses à Saint-Gall, Basilienses 
à Bâle, Einsidlenses à Einsiedeln. 

4° Grande-Bretagne. — Manuscrits J5n<annici ou Lon- 
dinienses au Musée Britannique, nommés aussi Harleiani, 
Townleiani, d'après les noms des collectionneurs qui les 
ont légués à cet établissement. Oxford et Cambridge possèdent 
des manuscrits dits Oxonienses ou Cantabrigienses] ceux 
de Ia bibliothèque léguée à Tuniversité d'Oxford par Bodley 
s'appeilent Bodleiani, 

5° Hollande et Belgique. — Manuscrits Leidenses à 
Leyde, Bruxellenses à Bruxelles. 

6» Allemagne. —Manuscrits Pdlaíini à Heidelberg (Pala- 
tinat), Berolinenses à Berlin, Lipsienses à Leipzig, Mona- 
censes à Munick, Guelferbytani à Wolfenbüttel. 

Les manuscrits de Gopenhague sont dits Ilaunienses, ceux 
de Vienne Vindobonenses, ceux de Moscou Mosquenses, de 
Saint-Pétersbourg Pelropolilani. II y a de nombreux manu- 
scrits en Espagne, en particulier à Madrid, à Tolède et au 
château de TEscurial. 

Dans rOrient grec, il y a plusieurs riches bibliotlièques 
de manuscrits, en particulier au mont Athos et dans Tile de 
Patmos. 

Quelques bibliothèques sont célèbres pour Ia possession 
d'un seul manuscrit; telle est Ia bibliothèque de Ravenne, 
ou Ton trouve le meilleur manuscrit d'Aristophane (Ra- 
vennas). 
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VI. APPAREIL CRITIQUE 

20. L'appareil critique (apparatus crUicus) d'un auteur 
est, à proprement parler, Ia collection entiôre des manuscrits 
qui Dous ont conservd ses ocuvres. La rccension d'un texte 
se prepare par Ia comparaison ou collation des manuscrits 
toutes les fois qu'il se produit un doute, Téditour doit mo- 
tiver son opinion eu discutant les différentes leçons. Aussi 
Téditeur fait-il connaítre tout d'abord Ia liste des manuscrits 
sur lesquels il a fondé sa recension. Gette liste est intitulée 
apparatus criticus. 

Dans les listes de ce genre, les manuscrits sont générale- 
ment désignés par le nom de Ia bibliothèque oü ils se trou- 
vent, suivi Ia plupart du temps d'un numéro ou d'une indi- 
cation complémentaire qui permettent de les retrouver dans 
le dépôt dont ils font partie. Ainsi Ton dira : Parisinus 
7900 a, Bernensis 363, Laurenlianus plutei {pluteus — 
pupitre) XXXII, n» 9. Pour faciliter les références, Téditeur 
designe généralement chaque manuscrit à Taide d'une lettre 
de ralphabet. Mais il arrive trop souvent que Tappareil cri- 
tique accessible à un éditeur n'est pas le même que celui 
dont dispose un autre, ou que deux éditeürs, se servant des 
mêmes manuscrits, les arrangent dans un ordre différent ou 
les distinguent par des lettres différentes. Ainsi, un éditeur 
peut suivre Tordre alphabétique, tandis qu'un autre adopte 
Ia lettre initiale du nom sous lequel le manuscrit est connu, 
par exemple A pour un Ambrosianus (de Milan), V pourun 
Venetus, P pour un Parisinus. Dans ce dernier cas, il est 

1. II existe de três nombreux manuscrits, même des meilleurs auteurs, 
qui n'onl jamais élé collationnés. Ce sonl, en général, des manuscrits de 
basse époque qui, examines rapidement par des connaisseurs, ont été 
considérés comme sans valeur pour Ia critique. 
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souvent três difficile de suivre une discussion critique, car 
dos manuscrits peuvent avoir appartenu successivement à 
diíTérentes bibliothèques publiques ou privées et avoir reçu 
en conséquence des désignations diíTérentes. 

Les indications suivantes, empruntées aux préfaces d'édi- 
tions critiques, donneront une idée somraaire de Tappareil 
critique dont on dispose pour les principaux auteurs clas- 
siques. II est bon d'ajouter que Tâge et Timportance des 
manuscrits sont des points sur lesquels les pbilologues les 
plus experts sont souvent en désaccord. 

21. Poètes grecs. 
1° Homère. — II y a de três nornbreux manuscrits (envi- 

ron 200) comprenant à Ia fois Yllíade et VOdyssée, ou Tun 
seulement de ces deux poèmes. La plupart sont accompagnés 
de scholies d'une valeur três inégale, parfois interessantes, 
le plus souvent puériles ou même ridicules. Dans Tensemble, 
nos manuscrits représentent un texte anciennement e'tabli 
ou vulgate, que les érudits alexandrins soumirent à une 
critique plus ou moins heureuse; les observations faites 
à ce sujet, vers 180 av. J.-G., par Aristarque de Samotbrace 
(voir plus baut, p. 25), nous ont été conservées en partie 
par les scboliastes postérieurs. Les manuscrits d'Homère ne 
sont pas três anciens, mais sont en général assez corrects. 
Une preuve de ce fait, c'est que nous possédons de Vlliade de 
nornbreux fragments sur papyrus qui remontent au i" siècle 
av. J.-G., un manuscrit incomplet avec images, qui date 
du VI" siècle de notre ère (Ambrosianus), et un palim- 
pseste du vi® ou du vii» siècle (au Musée Britannique, 
sous un texte syriaque) : or, ces três anciennes copies ne 
diffèrent sur aucun point important de nos manusprits pos- 
térieurs, qui donnent seuls le texte complet des poèmes 
homériques. Peu de manuscrits d'Homère ont été colla- 
tionnés svec soin. 

Lo meilleur manuscrit de Vlliade est le Venetus A, 
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magnifique copie du x® siècle; le texte trahit à un haul 
degré Tinfluence de Ia critique d'Aristarque. II y a aussi deux 
Laurentiani du xi® siècle et un Townleianus (au Musée 
Britannique) du xui® siècle. 

Pour 1'Odyssée, les manuscrits sont encore moins anciens 
que ceux de Vlliade, mais ils n'eii sont pas moins d'une 
correction satisfaisante. Les meilleurs paraissent êlre un 
Venetus du xii® siècle, un Townleianus du xiii°et unAm- 
brosianus du xiv®. Les autres appartiennont généralement au 
xiv° et au xV siècle. 

2» Escuyle. — II y a peu de manuscrits, et teus, suivant 
le savant allemand W. Dindorf, dérivent du Laurentianus 
ou Mediceus, manuscrit qui contient sept pièces d'Escbyle, 
sept de Sophocle et les Argonauliques d'Apollonius de 
Rhodes (cf. plus haut, p. 31). Ge ms., écrit au xi® siècle, a 
Lcaucoup souífert, surtout dans le texte à'Agamemnon et 
des Choéphores. II est accompagné de nombreuses scholies, 
écrites par plusieurs scribes et empruntées à d'anciens com- 
mentateurs. La partie de VAgamemnon (vv. 295-1026) qui est 
pcrdue dans le Mediceus nous a élé conservée par quelques 
mss copiés sur ce dernier au xiv® siècle, avant sa mutilation. 

3» Sophocle. — Le môme Laurentianus qui contient 
Escbyle commencepar les sept pièces conservées de Sophocle, 
accompagnées d'introductions et de scbolies. Le philologue 
hollandais Gobet a soutenu que tous nos 'manuscrits de 
Sophocle dérivent du Laurentianus \ du moins est-il cer- 
tain que le Laurentianus est de beaucoup le meilleur. Três 
peu de manuscrits contiennent les sept pièces; on peut citer 
parmi ces derniers un Parisinus duxm' siècle et un Venetus 
du xiv. Les copies des trois tragédies Ajax, Electre et 
(Edipe Boi sont beaucoup plus communes; mais, à Texcep- 
tion d'un Valicanus Mvihné au xii® siècle, elles datent toutes 
du xiV ou du XV'. 

k" Euripide. — II existe un três grand nombre de manu- 
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scrits do cet auteur, mais tous' sont crépoquo assez bassc et 
de qualilé médiocre. Aucuii ne conlicnt Tensemble des pièces 
conservées; dans Ia plupart, on trouve seulement lléciibe, 
Oreste et les Phéniciennes, trat^édies qui étaient lues ordi- 

Fig. \2. — Papyrus avee des vers d'Euiipide 

nairemeiit dans les écoles Lyzanlines de Ia décadeiice. Le 
Ihéâlre choisi d'Euiipide, qui avait cours dans les écoles 
byzantiues d'une époque plus ancienne, comprenait Hécube, 

I. Ce papyrus, découvert à Meinpliis, remonte au ii* siècle av. J.-C. 11 
conlient entre aulres 'i'i vers d uim tragédie perdiie d'Euripide, qui ont 
été déchiffrés et publiés par M. 11. Weil en 1879. Voici Ia transcription 
des cinq premiers vers reproduils sur notre fac-similé : 

è[Xo\ |A£V '/pr,aTÒç, r,Tiópr,y.£ íé* 
<T'j S'av5pí p.', wç èxôcSwç víjv 7:\o'J(7un, 
íva |j.Ti xa-caíw tòv pcov >>unou[ji.évri. 
Kai noí Toa-xJTa -/p7Í(ji,aT' iaxh, w itáxBp, 
& (J.5XX0V àvSpòí eúçpavet itapivxa 
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Oreste, les Phéniciennes, Médée, Hippolyte, Alceste, Andro- 
maque, les Troyennes et Rhésus. Gette collection nous est 
parvenue dans deux édilions, dont Tune est représentée par 
un groupe des plus anciens manuscrits, Vaticanus, Hau~ 
niensis, Parisinus, deux Marciani Veneti, tous du xu' ou 
du xiii® siôcle; Fautre édition, due à uii mauvais grammai- 
rien du xiii® siòcle, est représentée par des manuscrits du 
xiii' siècle et du xiv®. Le texle des dix autres pièces repose 
sur rautorité de deux manuscrits seulement, le Palalinus 
du Vatican et le Florenlinus 2 [plut. xxxii, n" 2)', Tun et 
Tautre du xiv° siècle. Ges deux manuscrits dérivent d'un 
arclictype qui contenait les dix-neuf pièces, mais trois d'enlre 
ellos, Ilélène, Ilercule furieux et Èlectre, se lisent seule- 
ment dans le Florenlinus. Un palimpseste conserve à Paris 
contient une partie de Phaéthon, écrite au v® ou au vi® siècle 
et reconverte par un passage de Ia première Épüre aux 
Corinthiens. 

5° Aristophane. — Les principales sources pour Ia con- 
stitution du texfe sont le manuscrit de Ravenne, datant du 
XI® siècle, qui contient les onze comédies venues jusqu'à 
nous, et le Venetus Marcianus, environ de Ia même époque, 
ou manquent les Ácharniens, les Thesmophories, VAssem- 
blée des femmes et Lysistrata. Ges deux mss dérivent, à ce 
qu'on croit, d'un môme archétype, mais le Venetus est fort 
inférieur au Ravennas pour le texte des Chevaliers, landis 
qu'il vaut i)eaucoup mieux pour celui des Guêpes. Les autres 
mss contiennent différentes pièces, mais dans Ia plupart on 
trouve seulement le Plulus, les Nuées et les Grenouilles. 

6" Théocrite. — Les mss de Théocrite sont três nom- 
hreux; il y en a plusieurs à Ia bibliothèque Laurentienne de 
Florence, au Vatican et à Paris. Ils sont ge'néralement réunis 
dans un môme volume avec d'autres poètes, par exemple 
Bion, Mosclius ou Pindare. Les plus anciens ne sont pas 

1. cr. plus haut, p 35. 
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antériours au xiii" siècle et ils sont tous Irès défectueux. Gelui 
qui a été le plus étudió se trouve dans Ia bibliolhèque Lau- 
rcntienne, plut. xxxii, n» 37; il date du xiii® ou du xiv° siècle. 
Le savant allomand Fritzsche préfère à ce ms. un Ambro- 
siãiius K pour les 17 premiôres idylles, un Ambrosianus C 
et un Pàrisinus M pour le reste. 

22. Prosateurs grecs. 
1° Hérodote. — Le savant allemand Stein a donné Ia 

liste de 46 manuscrits, contenant l'ensemble ou uno partie 
de riiistoire d'Hérodote. Ginq de ces mss sont supérieurs à 
tous les autres par Fancienuelé et par ia correction du texte; 
ils appartiennent à deux familles, dout Ia prcmiôre est repré- 
sentéepar leF/oj^oiíinws on Mediceus de labibliothèque Lau- 
rentienne, bcau manuscrit du x® siòclo, par un Romanus du 
xi° siôcle et par un autre Florenlinus du xi°. L'autre famille 
est représentée par un Pàrisinus, d'une admirable exécu- 
lion, qui appartient au xiii° siècle, et par un autre Romanus 
du xiv° siècle oü le V® livre fait défaut. La première famille 
passe pour Ia meilleure, parce que, bien que corrompue par 
endroits, ces mss ne portentque peu de traces de corrections 
dues à un reviseur, landis que ceux de Ia seconde famille 
ont éte évidemment fortement corriges et interpolés'par des 
grammairiens. Le premier livre du Romanus, écrit au 
xiv° siècle, a élé altéré d'une manière três frappante, sans 
doute pour être accommodé à Tusage des écoliers byzantins. 

2" Tiiucydide. — On connait au moins 50 mss de Thucy- 
dide et Ton en a collationne, du moins en partie, plus 
de 40, ce qui est une proporlion Irès forte. Les éditeurs sont 
peu d'accord sur Ia valeur relativo de ces textes. Le plus 
ancien ms. est certainement un Laurentianus du x° siècle, 
qui est fort estime par Bekker, mais Test beaucoup moins 
par un autre éditeur allemand, Poppo, et par Téditeur anglais 
Arnold. Le Cassellanus (à Cassei), dcrit en 1252, VAugus- 
tanus (autrefois à Augsbourg, aujourd'liui à Municb) et le 
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Caníabrigiensis[k GamLridge], comptent généralement parmi 
les meilleurs mss, mais on diffère d'opinion sur Timportance 
du Palatinus d'Heidelberg (xi® siècle), d'un Valicanus^ do 
quelques mss Parisini et d'un Italus, aujourd'liui perdu, 
que Bekkcr collationna en 1812 à Paris, oü les conquôtes do 
ia Révolution l'avaient porte. II est probable qu'à rexception 
des mss cites plus haut, aucun ii'est anlérieur au xiv® siècle. 

3° XÉNOPHON. — Pour Ia Cyropédie, Téditeur allemand 
Sauppc mentionne 39 mss; le meilleur serait le Parisinus 
1635, écrit en 1447, mais il en existe quelques-uns de plus 
anciens, en particulier un Guelferbytanus, qu'on fait remon- 
ter jusqu'au xi' siècle. VAltorfinus (aujourd'hui à Erlaii- 
gen] represente une famille distincte. — Pour VAnabase^ 
on connait 30 mss, mais leur valeur respectivo est mal éla- 
blie. Le meilleur serait le Parisinus (n" 1640), dcrit en 1320; 
on estime aussi un autre Parisinus (n" 1641), écrit postéricu- 
rement à 1453, un Valicanus (n" 987) et un ms. dans Ia 
bibliothèquo du collège d'Eton en Angleterre. 

Pour les Ilclléniques, on connait 21 mss; les meilleuis 
sont le Parisinus (n° 1738) du xiv® siècle et un autre Pari- 
sinus (n° 1642) du xv®. Les mss des autres ouvrages de Xéno- 
phon sont, pour Ia plupart, écrits sur papier et d'une époque 
assez recente; on les trouve principalement à Ia Bibliothèque 
natiònale de Paris. 

4» Lysias. — Tous les manuscrits de Lj-sias que nous 
possédons paraissent remonter à un Palalinus (Hcidelberg) 
écrit au xii' siècle. 

5" Platon. — Pour Ia moitié environ des ocuvres de Pla- 
ton, le meilleur manuscrit estle magnifique Codex Clarkia- 
nus, apporté de Tile de Patmos en 1801 par Daniel Glarkc 
et conserve aujourd'liui à Ia bibliothèque Bodléicnne d'Oxford. 
II a été écrit en 896 et contient 24 dialogues, sans Ia Repu- 
blique. L'autre moitié des ocuvres de Platon, y compris Ia 
République, est le mieux représente'e par le Parisinus A du 
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XI® siècle. Les autres manuscrits de cet auteur sont de beau- 
coup inférieurs à ceux-là 

6» DÉMOSTHÉNE. — Les manuscrits de Démosthène no 
LÍont pas nombreux, mais plusieurs remontent au xi' siècle 
et Ia plupart contiennent Ia plus grande partie, môme Ia 
totalité de ses ocuvres conser.vées. Les éditeurs les divisent 
en trois groupes, dont voici les principaux représentants : 
1° Uii excellent Parisinus du x" ou du xi® siècle, designe 
sous le nom de S ou de S; 2» un Marcianus Venetus dit F 
et un autre Parisinus dit t, Tun et Tautre du xi"siècle; 3° un 
Monacensis dit A, du xi= siòcle également, ou Ton remarque 
(les simplificatious curieuses.apportées aux passages difficiles 
par les grammairiens, Los éditeurs ne sont pas tout à fait 
d'accord sur le caractère de S; les uns pensent qu'il reproduit 
le texto authentique, d'autres qu'il donne une revision due à 
quclque savant grammairien de Fantiquité. 

7" Lucien. — Aucun manuscrit ne contient les oeuvres 
complètes de Lucien. Le meilleur, désigné sous le nom de B, 
ost à Vienne; écrit vers 912, ilne contient que 30 petits trai- 
tés. II y a plusieurs manuscrits au Vatican, dont Tun, n" 90, 
est du xi® siècle et contient rccuvre complète sauf neuf petits 
traités. Les autres manuscrits sont de date bien postérieure; 
A (Gorlicensis) est du xiv® siècle, G [Parisinus] du xiii® 

23. Poètes latins. 
1° Plaute. — Un des plus anciens manuscrits latins que 

Ton connaisse est le palimpseste de Plaute, conserve à Ia biblio- 
thèque Ambrosienne de Milan, que Ton appelle A. II a été 
écrit au iv® ou au v' siècle et comprend un certain nombre 
de feuillets isoles surlesquels un moinede Bobbio a écrit une 
partie de Ia Vulgate au vii® ou au viii® siècle. Ge manuscrit 
ne contient pas VAulularía, mais on y trouve environ Ia 
moitié du Trinummus et une partie àes Ménechmes^. II n'a 

1. Ce sont les pièces qu'on lit le plus dans les écoles anglaises. {Note 
de AI. Gow.) 
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Fjg:. 13. — Specimen du manuscril de Demosthène dit S ou 
(Bihliolhèque nalionale), 

1. Ce manuscrit, qui appartint autrefois à Ilenri IV, est écrit 
F-ur vélin en ininiiscules du x® sièi-Ie. Vuici Ia transcription du pas- 
.«age reproduit, qui est tire du discours contrc .Timocrale ; a Tou [xèv 
àywvoç, w avSpe; ôcxa<7Taí, to*j Trapovio; oCo' av avxòv oíaat Tt[xoy.páTr,v 
eiTTStv w; aiv.óz èffxiv aXXo; ti; auTw Tr/.-^vaCTÒc auTO)* "/pr,jj-áxwv yàp 
oux òXtytov áTtodTspfiTat pouXófj-gvnç Tf,v TtóXiv, Trapà TcávTaç touç vÓij.oví 
vórxov stcrjvsyy.sv o*jt' èrcTriôstov o'jt£ ôíxcíiov, w ávopsc cixcíTTaí» oç xà 
(jLsv aXXa Scra Xxj^avstTat "/at ^sTcov e/siv xà xocvòt Tronqcst, y.Cpio; st "ysv»^- 
(TSTat, Tííya xaô' exaiTTOv axoijovts; gjj-ou [laOT^credOs, Sv ô' o jj.éyiTTOv 
e^^o) xoi 7:p0/£ipÓTaT0v Tipo; v|ià; etTCcív oOx à-JiofTpé-í/otJLat, x.t.)..] 
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étédécouvert qu'en 1815. Ciiiq autres manuscrits, Velus (B, à 
Rome), Decurtatus (c'est-à-dire « abrégé », G, à Heidelberg), 
Valicanus (D), Ambrosianus (E) ct Brilannicus (J, au 
Musée Britannique), sont tous du xi' ou du xii" sièclc et déri- 
vent d'une même « édition» dePlaute, procurée pai' quelque 
ancien grammairien. Ils contiennent de 8 à 20 comédies. 
D'autres manuscrits, appartenant au xv® siôcle, sont pour Ia 
plupart des copies du manuscrit D. 

2» Térence. — Les manuscrits de Térence sont fortnom- 
breux; Io plus ancien estle Bembinus, qui appartint aufameux 
cardinal Bembo (1470-1547) et se trouve aujourd'liui au Vati- 
can. Écrit au V siècle, il est mutile au début; les vers 1-785 
de r/ljzc/»nenney íont défauj. Une édition ancienne de Térence, 
due à un grammairien romain nommé Calliopius, est Ia 
source de tous les autres manuscrits. 

3" Gatulle'. — Les manuscrits de cet auteur contiennent 
géaéralement quelques autres poésies, comme celles de 
Tibulle, de Perse et d'Ovide. Ils appartiennent tous à une 
époque récente. Les critiques pensent qu'excepté pour un seul 
poème, le 62®, tous nos textes de Catulle dérivent d'un ma- 
nuscrit unique, qui, retrouvé à. Vérone au commencement du 
xiv« siècle, a complètement disparu depuis. Les trois prin- 
cipaux représentantá de cet original perdu sont le manuscrit 
de Paris dit üernianensis (G), copie sur Toriginal en 1375, 
le manuscrit d'üxford (0) et un manuscrit récemment signalé 
au Vatican (R). On pense que le Veronensis peut avoir élé 
écrit vers 900. Le 62= poème figure dans un manuscrit de 
Paris [Thuaneus, de Ia bibliothèque de J.-A. de Thou), qui 
contient une anthologie latine et a été écrit vers 900. 

4° Lucrèce. — Les deux manuscrits les plus importants 
sont à Leyde; on les designe par les lettres A et B. Le pre- 
mler est un in-folio du ix® siècle, le second un in-quarto 

1. Des extraits de Catulle sontexpliqués dans les écoles anglaises. {Note 
de M. Gcyw.) II serait à désirer qu'il en fât de même dans les nôtres. 
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du X*. II y a aussi deux anciens fragmcnts provenant, suivant 
Lachmann, d'un même manuscrit, Turi à Gopenhague et 
Tautre à Vienne. Les manuscrits de Leyde appartinrent autre- 
fois au grand savant hollandais Isaae Vossius (1618-1688). 
II en existe Jbeaucoup d'autres; Téditeur angiais Munro en 
mentionne huit à Florence, six au Vatican, sept en Angle- 
terre. Mais tous dérivent d'un manuscrit unique que Io 
savant italien Poggio (le Pogge) acquit vers 1414 dans 
quelque localité de i'Allemagne ou de Ia Suisse et qui a dis- 
pam depuis. Le manuscrit perdu doit avoir été fort sem- 
blable'au manuscrit A de Leyde. Le célèbre érudit alle- 
mand Lachmann a prouvé que tous nos manuscrits sans 
exception dérivent d'un original perdu écrit en capitales effi- 
lées, comme le Mediceus de Virgile, ou les mots n'étaieut 
pas separes, mais oü des points étaient placés à Ia fin des 
phrases dans le corps des vers. Get original perdu, dont on 
a pu si ingénieusement restituer les caractères, était écrit à 
raison de 26 lignes à Ia page; il est certain qu'il était 
déchiré et mutile en beaucoup d'endroits. 

5" Virgile. — Les manuscrits de Virgile sont três com- 
muns et Ton en a collationné au moins 150. Quelques-uns 
d'entre eux comptent parmi les plus anciens manuscrits 
latins que l'on connaisse. Les meilleurs sont le Valicanus 
3867 (iv® ou V® siècle), le Palalinus, égalcment au Vatican 
(même époque), et le Mediceus ou Laurentianus qui porte, 
à Ia suite des Eglogues, Ia sitbscriptio d'Apronianus Aste- 
rius, cônsul en 494, qui avait donné une édition de Virgile. 
Tous ces manuscrits sont écrits en capitales II existe aussi 
quelques fragments importants d'une date ancore plus an- 
cienne. On les connait sous le noms de .Schedse, Vaticanse 
(série de feuillets avec illustrations), Schedse rescriptàs 
(palimpsestes) Sangallenses et Schedw rescriptee Vero- 
nenses. Après ces documents, le meilleur est le manuscrit 
Gudianua (à Wolfenbüttel), três bonne copie exécutée au 
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IX' siccle. Un précieux secours pour Ia reconstitution du 
texto de "Virgile, tel que le liSaient les Romains des pre- 
miers siècles, nous est fourni par les notes des anciens com- 
mentateurs, dont le plus important est Servius, qui vivait 
vers 400 ap. J.-G. 

6° Horace. — Les manuscrits d'Horace sont en três grand 
nombre; il y en a plusieurs en Angleterre, dont le savant 
Bentley s'est servi pour sa fameuse édition, plusieurs en Suisse, 
étudiés par Orelli, beaucoup d'autres en France et en Alle- 
magne, qui ont été consultes par les éditeurs allemands 
Keller et Holder. Aucun d'eux ne parait plus ancien que le 
IX® siècle, mais il y en a plusieurs qui remontent à ce siècle 
et au suivant. Le plus ancien est le Bernensis (B), écrit en 
Irlande, qui est incomplet. Le texte de plusieurs de ces 
majjuscrits repose sur une édition dllorace puLliée par 
Vettius Agorius Mavortius, qui fut cônsul à. Rome en 527. 
Un autre niauusprit três ancien et contenánt des leçons 
remarquables était un Blandinius (V, Vetuxtissimus), qui 
fut vu et collationné en partie par Gruquius à Blankení)ergh 
près de G-and, mais qui périt dans un incendie avec d'autres 
mss en 1566. Le texte du Blandinius est surtout represente 
aujourd'liui par le Golhanus (G), écrit en 1456. 
JI" OviDE. — Les Fastes d'Ovide nous ont été conserves 

dans de nombreux mss, dont le plus ancien, A (Petavianus, 
ainsi nommé daprôs G. Petau qui le possédait vers 1600), 
passe pour appartenir au viii" siècle. Le ms. B, du ix® siècle, 
est nommé Arundelianus] G, du ix®ou du x' siècle, s'appelle 
Vossianus et se trouvait en 1697 à Wipdsor. L'éditeur alle- 
mand Merkel (1841) chercha vainement ces trois mss, qu'il 
connut seulement par les collations de N. Heinsius (1620- 
1681). D et E à Munich et G à Gõttingue appartiennent au 
xii® siècle. Le meilleur ms. des Héroides est le Puteanus, 
écrit au ix" ou au x' siècle et aujourd'hui à Paris; on le 
considère comme un des meilleurs mss classiques connus. 
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Pourles Ttístes etles Métamorphoses, comme pour les Fastes 
et Ia Pharsale de Lucain, Ia base do Ia critique mõderne est 
Ténorme collection de variantes formée par Hcinsius, qui 
consulta des mss dans un grand nombre- de bibliothèques, 
Le plus ancien ms. des Tristes et des Métamorphoses est 
le même Arundelianus qui contient les Fastes. Le meilleur 
ms. aujourd'hui connu est un Marcianus de Florence, 
écrit à Ia fm du xi® siècle. 

8° Juvenal. — Le meilleur ms. de Juvenal est nommé 
Pilhceanus, du nom d'un jurisconsulte français, Pierre 
Pithou, qui le possédait au xvi° siècle. II est actuellement 
a Montpellier et remonte au ix® siècle. En 1899, M. Winstedt 
a publití 40 vers inédits de Ia VI" Satire, áécouverts par lui 
sur un manuscrit lombard du xi® siècle, conservé à Oxford et 
ncgligé jusque là par les éditeurs. 

24. Prosataurs latins. 
1° Gicéron." — Les ouvrages de Cicéron sont si nom- 

breux et disperses dans tant de mss à travers toute 1'Europe, 
qu'il est impossible de résumer ici ce qui les concerne. Le 
ms. des Letlres a été découvert par Pétrarque vers 1345. La 
seule autorité pour les lettres ad Familiares est un ms. du 
XI' siècle à Ia bibliothèque Médicéenne de Florence. Le ms. 
desLeííres à Atlicus découvert par Pétrarque estaujourd'hui 
perdu, mais Ia copie faite par le poète italien subsiste à Ia 
bibliothèque Médicéenne. Elle constitue aujourd'bui notre 
source principale d'informations, mais il a existd, à Tépoquo 
de Ia Renaissance, d'autres mss des mêmes lettres qui furent 
collationnés par Denys Lambin et Gratander. La seule biblio- 
thèque de Florence contient 188 mss d'ceuvre8 de Gicéron, 
1 du X® siècle, 3 du xi®, 13 du xii®, 9 du xiii®, 29 du xiv®, 
132 du XV®, 1 du XVI®. L'ancien fonds latin (réuni avant 1789) 
de Ia Bibliothèque Nationale à Paris renferma 6 manuscrits 
d'ouvrages de Gicéron remontant au ix® siècle, 8 du x® ou 
du XI®, 12 du XII®, 26 du xiii®, 35 du xiv®, 138 du xv% 6 
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du XVI". On peut juger par ces chiffres de Ia grande diffi- 
cullé que présenterait une étude complète des mss desocuvres 
de Gicéron. 

2° César. — II y a deux groupes de mss du Bellum 
Galliciim, a et p; Ics mss du premier offrent tous cer- 
taines lacuncs (p. ex. YIII, 52-54), qui n'existent pas dans 
eeux du second. Le groupe « est represente surtout par A, 
ms. du IX® ou du x' siècle conserve à Amsterdam, le Pari- 
sinus B, du ix® siècle, et le Valicanus R, du x®. Le groupe p 
est represento par le Parisinus T, du xi® siècle, et par le 
Valicanus V, du xii®. Le Bellum Civile n'est .conserve seul 
dans aucun ms., mais il est joint au Bellum tíallicum dans 
quelques mss de Ia classe p. 

3° Salluste. — II y a d'assez nombreux mss, dont les 
plus importants sont à Paris. Les plus anciens sont trois Pari- 
sini, P etP', du ix® sièole, et P*, du xi®. Ces copies et d'au- 
tres de date plus récente se distinguem par une longue lacune 
[Jugurtha, cm, 2 à cxii, 3). Gette lacune, résultant de Ia 
pertede quelquesfeuillets du ms. archdtype, est remplie dans 
les mss du second groupe,' copiés plus tard, à Taide des 
pages manquantes de rarchétype qui furent alors retrouvées. 
II existe plusieurs mss de ce groupe à Munich (m, m', m') 
et à Paris [p, p'). Les manuscrits de ce groupe et ceux du 
précédent présentent une lacune dans ler Jugurtha (xliv, 5), 
oü les mots neque muniebantur ea nous sont connus seu- 
lement par des mss de date três postérieure, comme un 
Leidensis et un Guelferbylanus, Fun et Tautre du xv® siècle. 
Deux mss du ix®-x® siècle, Fun au Vatican et Tautre à 
Berne, contienpent des collections des discours et des lettres 
de Salluste, réunis par quelque grammairien. 

40 Tixe Live. — La première décade, telle qu'elle nous est 
parvenue, derive essentiellement des éditions anciennes don- 
nées par deux Nicomachi, qui étaient magistrats à Rorue 
en 431, et un certain Victorianus, qui vivait à une époquô 
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un peu antérieure. Plusieurs mss, autrefois consultés par 
Ls érudits, ont aujourd'hui dispam. Les pius célèbres de 
ceux qui subsistent sont un Mediceus et un Parisinus, Tun 
du xi° et Tautre du x' sièclo. Des fragments des livres III-VI 
sont conserves dans un vieux palimpseste à Vérone. La 
Beconde décade est perdue. La troisième (avec quelques 
lacunes) est le mieux représentée par un tròs bon ms. du 
vil® siècle à Paris, nommó Puleanus (du nom de Glaude 
Dupuy, qui le possédait au xvi° siècle), et par un Mediceus 
du xi" siècle; d'anciens éditeurs se sont servis d'un Spiren- 
SÍ!Í, aujourd'hui perdu. La quatrième décade a été publide 
d'après un ms. de Mayence {Mogunlinus], aujourd'liui perdu, 
et un ms. de Bamberg (xi" siècle). La cinquième décade est 
conservée en partie dans, un ms. de Vienne du vi® siècle. 

5» Tacite a été plus maltraité par le temps qu'aucun 
autre des grands écrivains classiques. Pour les six premiers 
livres des Annales, il n'existe qu'une seule source, le Codex 
Mediceus ou Laurenlianus, découvert en Westphalie au 
commencement du xvi® siècle et olíert à Léon X (Jean de 
Médicis), à Ia mort duquel il fut incorporé àla bihliothèque 
Médicéenne. Ge ms. a été écrit au ix° siècle. Les livres VII-X 
des Annales, V-XIV des Ilisloires, sont perdus. Les autres 
parties qui nous restent de ces ouvrages ne sont connues, ellus 
aússi, que par un seul ms., le Mediceus //, qui ne parait [jas 
anlérieurau xi® siècle. Pour Ia Germanie et le Dialogue iles 
Oraleurs, nos meilleurs mss sont un Leidensis A (dit aussi 
Penzonianus, du nom d'un érudit qui le possédait) el un 
Vaticanus B; Tun et Tautre sont des copies d'iui ms. aujour- 
d'liui perdu, qui fut transporté en Italieen 1460. UAgricula 
subsiste dans deux copies (r et A, Tune et Tautre au Vatican), 
faites d'après un autre ms. perdu qui fut apportéen Italievers 
1490. Tout récemmenl (1897), on en a sigiialé un troisième 
ms. à Ia bibliotlièque du Ghapitre de Tolède. 
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VII. CRITIQUE DES TEXTES 

25. D'une manière générale, on peut admettre qu'uncot/0a: 
est un livre de parchemin (généralcment appelé vélin), por- 
tanl de récrituro sur le recto et sur le verso desfeuilles, avec 
des marges qui renferment souvent des notes, écrites parfois 
par des mains différentes et postérioures au texte lui-inême. 
Quelques manuscrits datent du v" au x' siècle, un Lon nom- 
bre du x" au xiii®, laplupart du xili" au xv®. Les plus anciens 
de ces derniers sont écrits en capitales ou cn onciales, sans 
points ni séparations entro les mols, ot avec quelques liga- 
tures; ceux d'époques plus tardives sont écrits en minuscules 
avec ponctuation •, mais il y a des variétús nombreuses d écri- 
tures, suivant Fcpoque et Ia localilé ou le manuscrit a ctó 
copie II esl certain que tous les ouvrages classiques furenl 
primitivement écrits en capitales, et Ton peut admettre que 
tous nos manuscrits, quelle qu'en soit Tecriture, dérivcnt cn 
dernier liou d'archétypes écrits en onciales. Naturellement, 
nos manuscrils d'auteurs classiques sonl de plusicurs siècles 
poslérieurs à ces auleurs eux-mômes, et nous ne savons ja- 
mais combieii de copies ont élé exccutc'es entre le manuscrit 
original d'un écrivain et celui qui nous a conservé son ocuvre. 
Nous sommes sürs, cependant, que, mcme du vivant des au- 
teurs, on a souvent mis cn circulation des copies três fautives 
de leurs écrits et que les errcurs se sont tellement multiplices 
avec le temps qu'il a faliu Tintervention des grammairiens 
de lantiquité pour reviser et publier beaucoup de textes. 

II n'existe pas de manuscrit qui ne contienne beaucoup 
d'erreurs evidentes — vers faux, mots ou phrases vides de 
sens. Ces erreurs peuvent souvent être corrigées par Ia com- 
paraison d'un manuscrit avec un autre, mais il arrive aussi 
trop souvent qu'aucun manuscrit ne donne correctQmcnt un 
passagí, ou encore que les manuscrits donnentdes versjustea 
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ou des phrases intelligibles, mais que les mots ne soient 
pas les mêmes dans les divers manuscrits. Dans toutes ces 
circonstances, lorsque les manuscrits se contredisent ou lors- 
qu'ils s'accordent à reproduire une erreur evidente, Ia science 
de Téditeur critique doit eutrer en jeu. Cest à Téditeur à 
rétablir le texte, de manière à le rapprocher le plus possible 
do CO que Tauteur a dú écrire, soit en se décidant pour le 
témoignage d'un manuscrit, à Texclusion des autres, soit en 
corrigeant les manuscrits par conjeclure. En agissant ainsi, 
Téditeur s'inspire ou est censé s'inspirer de certaines règles 
que nous allons Lrièvoment résumer. II faut d'ailleurs garder 
en mémoire qu'étant données Ia date et Ia qualité de nos 
manuscrits, il y a encore des centaines de passages ou les 
éditeurs doivent renoncer à retrouver le texte original avec 
quelque certitude. Tout ce qu'ils peuvent faire alors, c'est de 
présenter des conjectures, qui sont, en général, plus ou 
moins plausibles suivant le degré de vraisemMance des 
erreurs qu'elles présupposent dans les manuscrits. 

26. Erreurs volontaires ou fraudes. — En ge'néral, nos 
manuscrits grecs sont moins fautifs que nos manuscrits la- 
tins, parce que les copistes byzantins connaissaient mieux 
Ia langue grecque anfienne que les moines du moyen âge ne 
comprenaient le latin classiquo. Du reste, il ne faut pas exa- 
gérer Ia portée de cette observation, car, d'autre part, les au- 
teurs grecs classiques étant plus éloignés de notre époque 
que les latins, leur texte a pu, dans le cours des siècles, 
subir dos modifications plus considérables encore, que les 
grammairiens byzantins auront aggravées en cherchant à le 
rendre intelligible. Gette observation s'applique en particulier 
aux Tragiques grecs. 

Les erreurs d'un manuscrit peuvent être volontaires ou 
accidentelles. Les erreurs volontaires sont dues à Ia mauyaise 
foi ou à Ia demi-science d'un copiste, qui veut faire accepter 
pour authentique ce qu'il sait n'avoir pas été écrit par 
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Tauteur, ou qui essaye de tirer un sens quelconque d'un 
passage altéré qu'il ne CQmprend pas. Ainsi, dans le ii® chant 
de Vlliade, -les vers 553-555 et 558 passent pour avoir été 
interpolés daus Tantiquité afin d'attribuer aux Alhéniens une 
part plus importante dans Ia guerre de Troie. Mais il est pro- 
bable que les altérations de ce genre sont rares dans nos ma- 
liuscrits. Rion n'eút été plus facile, en effet, que d'ajouter à 
Ia IV® Èglogue de Virgile quelques lignes faisant une allusion 
directe au Messie; or aucun de nos manuscrits ne porte Ia 
trace d'un essai d'interpolatioa de ce genre. 

Les corrections volontaires sont particulièrement freqüentes 
dans le Nouveau Testament, là ou les texles présentent une 
divergence verbale dans le mômo récit. Ainsi, dans Mat- 
Ihieu, XIX, 17, Ia leçon correcte ti ne époiraç nspi too àvaeoo; 
£Í{ loTiv 6 àyaSíç, a été corrigée comme ü suit dans quelques 
manuscrits ; "E Iis ièfeiç àyaOóv ; oúSsi; W 611 con- 
formité avec le texte de Marc, x, 18. De même, dans Virgile 
(Églogues, v, 37), quelques manuscrits donnent dominanlur 
avense, T[)a.v imiíation d'un versdes Géorgiques qui se termine 
ainsi (i, 154). Le plus souvent, les corrections portent surun 
détail de grammaire (le subjonctif pour Tindicatif, le pluriel 
pour le singulier, etc.) : elles sont alorg le reflet des opinions 
des grammairiens anciens qui étudiaient et commentaient les 
textes. D'autres fois, un scribe demi-savanl, qui avait lu un 
mot de travers ou Tavait trouvé altéré dans Toriginal qu'il 
copiait, modifiait le reste de Ia phrase pour en adapter Ia 
syntaxe à son erreur. 

27. Erreurs inévitables'. — Ges erreurs s'expliquent 
par Tétat de détérioration (déchirures, taches, etc.) de Tori- 
ginal que le scribe avait sousles yeux. Ainsi le ms. d'Eschyle 
à Wolfenbüttel (Guelferbitamis), qui a été copié au xv® siècle 
Bur le Laurentianus, présente les mêmes lacunes que ceder- 

1. Cest-à-dire oü riaattention du copiste n'est pas en cause. 
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nier. Tous les mss de Cornelius Nepos ont li mâme lacune 
dans Ia biographie de Lysandre. Parfois des feuillets, qui 
s'6taient détachés de Ia reliure, ont été remis à des places qui 
ne leur convenaient pas. Ainsi le ms. B de Lucrèce, à Leyde, 
contient à Ia fm quatre passages isolés qui appartenaient 
originairemeiit aux feuillets 16, 29, 39 et 115 de Tarché- 
type. Le ms. A de Leyde a été copié sur le même ms. avant 
que ces feuillets ne fussent changés de place. Ailleurs, c'est 
le commencement ou Ia fin d'un certain nombre de lignes 
qui ont disparu de Toriginal et qui manquent dans les copies 
subséquentes, à moins que le copiste n'ait été tenté de rem- 
plir Ia lacune par conjecture. II est possible que Ia remar- 
quable divergence de lectures dans Horace, Salives, I, vi, 
126, oü tous les mss, à Texception de deux, portent rabiosi 
têmpora signi, tandis que les deux autres donnent campum 
lusumque trigonem, soit due à une mutilation légère de 
Tarchétype. II arrive encore qu'un scribe, s'apercevant qu'il 
a sauté une ligne, Tajoute au bas de Ia page, ou à Ia marge, 
au moment même oü il s'aperçoit de Tomission; alors les 
scribes postérieiirs, reproduisant sa copie, transcrivent les 
lignes dans un. ordre erroné. Un exemple d'une confusion de 
ce genre parait dans Horace (Epist., I, xv, 38 — Ia fin), oú 
les lignes 43 et 44 (ou Tune d'elles), omises dans quelques 
mss, sont insérées après le vers 38 dans plusieurs copies et 
après le vers 39 dans d'autres. 

28. Les erreurs accidentelles sont de beaucoup les plus 
nombreuses. II n^est pas d'écolier qui n'en commetle de 
semblables; ce sont les erreurs naturelles à Tbomme qui 
écrit sous Ia dictée ou qui copie. La plupart peuvent se ranger 
sous les chefs suivants : 

1° Confusions de sons. — II n'est pas certain que nos 
mss présentent des erreurs dues à Tinadvertance de scribes 
écrivant sous Ia dictée, car aucun témoignage ne prouve que 
Ton dictât aux copistes le texte qu'ils avaient à reproduire. Mais 
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un homme qui copie n'a pas toujours les yeux fixés sur Tori-' 
ginal: il lit un membre de phrase et se le dicte, pour ainsi 
dire, à lui-même. S'il ignore rorthographe, il commeltra des 
fautes d'ortliograplie même en copiant; s'il est distrait, il 
passera un mot ou écrira un mot pour un autre. Cest ce qui 
est arrivé aux copistes du moyen âge. De là, dans nos cass," 
beaucoup de fautes dues à Ia prononciation vulgaire, par 
exemple, en grec, Ia confusion de n, £t, t. de «i et d'e, d'oi cl 
d'u, d'w et d'o, de p et de u dans les dipbtongues en latin, Ia 
confusion d'ae, oe, e, de b et de v, de ci et de li. Un ms. du 
Vatican qui contient Ia première Építre aux Thessaloniciens 
donne (i, 3) àSetaXíitToç au lieu d'àSiaXíÍ7tT(>);j dans les Acles 
(xxvii, 39), on trouve les deux leçons éíooac tò hXotov et UaSicat 
zò rXoTov. Les erreurs de ce genre sont extrêmcment nom- 
breuses, mais elles sont rarement graves et on les corrige 
facilement. 

2° Confusions de letlres. — Dans Técriture grecque en 
capitales, le§ lettres A A A, M et AA, C (=:S) e et o, n et 
TI sont três semblables entre elles et se confondent aisément. 
Dans Técriture minuscule latine, les confusions se produi- 
sent entre les lettres et groupes de lettres m, iu, ni, in, ut, 
lu ou iec, lec, tec, etc. Les abréviations et les ligatures sont 
aussi une source frdquente d'erreurs. II s'en est déjà produit 
de pareilles dans Tantiquité. Ainsi Atbdnée (p. 500 c) dit que 
Dercylidas, à cause de sa malice, était nommé CKY<l>0C (coupe), 
erreur évidente pour CICMOC (Sisyphe). Dans Horace [Odes, 
I, IV, 8), quelques mss donnent VISIT officinas, d'autres 
VRIT. Dans les Odes (II, vi, 19), beaucoup de mss portent 
nimium au lieu de minimum; dans les Épodes (II, ij 
198), ils oscillent entre nimio et mimo, 

3° Confusions de mots semblables. — On trouve àitóvxuv 

1. Ces conrusions sont dues à ia prononciation des Grecs byzantins, 
qui piononçaient comme les Grecs acluels miíon ([ítíXov), politia (itoXi- 
lEta), anthropi (ãvOpunot), etc. 
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jjòur áitávTuv, ifivou pour ÇÓ60U, fulmina pour flumina,urguere 
pour arguere, etc. Les erreurs de cc genre sont surtout 
freqüentes lorsquc deux mots analogues s'accordent Tun 
et Tautre avec le sens de Ia pbrase, mais que Tun des deux 
— celui que Fon fait à lort disparaitre du texte — est moins 
usité. Ainsi, dans Horace [Odes, I, xxvii, 13), les mss don- 
nent tantôt voluntas, tanlôt voluptas] dans les Odes (I, xv, 
21), on trouve excidium et exilium-, dans le môme recueil 
(III, XXIV, 4), mare Apulicum, m. publicum, m. Punicum, 
m. Ponlicum. II est lacile d'expliqucr ces erreurs si Ton 
admet, comme cela est vraisemblable sans ôtre certain, que 
les textes étaient dictós. 

4» Division faulioe des mols. — Gette erreur devait être 
particulièrement freqüente lorsqu'un scribe copiait un ms. 
on capitales ouenonciales, dans lequelles mots et lesplirases 
ne sont point separes. Les anciens eux-mêmes étaient fami- 
liors avec cctte cause d'erreur; il y a une vieille plaisantesie 
grecque concernant un bomme qui avait deux fils, Léon et 
Pantaléon, et qui écrivit dans son testament : íxítu> tà ânà 
riANTAAEQN. Fallait-il que ses biens allassent à son fils Pan- 
taléon ou bien à son autre fils Léon (íà lnà uávxa Aémv) ? Un 
illustre latiniste danois, Madvig, a fait une bien jolie cor- 
rection en admettant une séparation fautive. Dans le texte 
des Letlres de Sénèque (LXXXIX, 4), il trouva ces mots : 
Philosophia unde dieta sit, apparet; ipso enhn nomini 
faíetur. Quidam et sapienliam ila quidam (inierunt, ul 
dicerent, etc. II est évident que Ia seconde plirase à partir 
de quidam est inintelligible à cause du double quidam. 
Madvig propose : ipso enim nomine fatelur qüid amet, Sa- 
pientiam ita quidam finierunt, etc. La correction est de 
toute évidence et fait grand honneur à celui qui Ta trouve'e. 
— L'erreur est quelquefois compliquée par Tomission d'uue 
syllabe ou d'une lettre : ainsi le ms, Mediceus de Tacite porta 
■qui e turbis au lieu de quieti urbis (Annales, XIV, 22). 
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5° Transposilion de letlres el de mots. — Cest encore 
tine erreur fréquente, ct qui produit parfois de vrais hon- 
sens. Ainsi, dans Virgile {Géorg., n, 356), le meilleur ms. 
termine le vers par submoveret ipsa (vers faux) au lieu de 
sub vomere et ipsa. Quelques transpositions semblent dues 
au pédantisme de grammairiens anciens qui prétendaient 
corriger le style des auteurs. Nous savons par Quintilien que 
Touvrage de Tite Live commençait par un fragment d'hexa- 
mètre : Facturusne operai pretium sim. Or les grammai- 
riens recommandaient d'éviter Tintroduction de vers dans 
Ia prose. Cest pour cela sans doute que tous nos mss de Ia 
première décade de Tite Live portent facturusne sim operai 
pretium,. 

6° Additions ou om,issions de lettres ou de syllabes. — 
De pareilles erreurs sont quelquefois três graves, parce que 
les copistes postérieurs, rencontrant un mot inintelligible, 
le remplacent par un autre qui n'est pas celui du texte. Une 
des omissions les plus freqüentes, nommée haplographie, 
consiste à éerire une seule fois ce qui devait Têtre deux fois, 
par exemple c/tcíí pour didicit, Publius pour Publilius.li er- 
rem inverse, appelde dittographie, consiste à éerire deux fois 
ce qui ne devrait être écrit qu'une; ainsi un scholiaste d'une 
ode d'Horace (I, xxvii,19) écrit laboraborabas. Le ms, Pu- 
teanus de Tite Live (XXVII, xi, 11) présenteune curieuse ti-i~ 
tographie : dedissentet jus liberum eosdem dedis^ent et jus 
liberum eosdem dedissent et jus liberum eosdem dedisse. 

II y a aussi ce qu'on peut appeler les erreurs par antici- 
pation ' : par exemple dans Démosthène [Fals. Leg. 20), Ia 
meilleur ms., celui dela>Bibliothèque Nationale (S), porte 'Ap!- 
OTOipOv xai 6 'AptoTÓBíiiiOí au lieu de KTjjoicpMv Kai 6 'AptaxóSriiJio;. 

7° Omissions de membres de phrases ou de phrases en- 
tières. —Le scribe, en regardant roriginal-qu'ilcopiait,T)ou- 

l.Pour un exemple d'erreur par réminiscence, voir p. 65,4 Ia ün. 
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vait perdre sa place et sauter des mots : cela était parliculi?!- 
rement fréqueut dans Ic cas oudeux mots daspect semblable 
se rencontraient assez près Tun de Tautre dans roriginiil. 
Dans les mss des Oc/cs d'Horace, il n'est pas rare que des 
lignes entières soient omi^s. 

8° Interpolalions. — Elles s'explic[ueDt surtout, comme 
nous Tavons fait observer plus haut, par rintroduclion de 
gloses marginales dans le texte. Les anciens ont déjà reconnu 
íette cause d'erreur.-Ainsi le vers de Vlliade (viii, 528): oC; 
xíips; çoplouat *. t. 1. était rejcté par Zénodote comme une glose 
du mot qui précède, xTjpeiroiçopiíToy;, Un bien remarquable 
exemple d'unc intrusion de glose se trouve dans un ms. de 
Ia seconde ÈpUre aux Corinthiens (viii, 4, 5), ou on lit les 
mots ; «BeÇaoOai lónSí êv itoXXotç t<5v àvxiypáçpwv oÚtm; eípíjTai y.ai 
oO xaOài; T,\i:í(jaiisv. Les motS èv itoX>.oTí... eípyiTat =: « il est dit 
ainsi dans beaueoup de copies » sont, naturellement, une 
glose marginale. Souvent aussi Ia glose, en s'introduisant 
dans le texte, en chasse le mot explique par elle : ainsi dans 
Eschyle [Pei^ses, 958), au lieu du texte correct Tpixov 6è tòv 
vov xoipavouvT' ir.it^o\Lat, plusieurs mss donnent TupawoOvT' au 
lieu de xospavoavr', ce qui fait un vers faux. 

9° Confusions produites par des noms propres et des 
noms étrangers. — Dans Horace (Odes, I, xvni, 2), le nom 
Catili est écrit dans divers mss Cathili, Calhilli, Catthüli, 
Catilli, Chatilli' dans les Odes (III, xvi, 41), Alyatlei est 
altere en llahjalhii, Aliathi, aliait Ihici, Ilalialyti, etc. De 
même [Odes, I, xxvi, 5), un ms. porte Mühridatem pour 
Tiridatem, nom moinsconnu.Dans CiicéTon{adAUic., 1, i, 5), 
les mots grecs lóXbu àváarjna sont écrits eliu onaohma On ne 
s'étonnera donc pas que le passage en langue punique dans 
le Carthaginois de Plaute (acte V) soit corrompu dans les 
mss au point d'être tout à fait inintelligible. 

29. Comment on prépare une édition. — Un critique qui 
se propose d'éditer le texte d'un ancien auteur possède, ou 
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est censé posséder, rhabitude de lire les mss, Ia connais- 
sance de leurs diversos écritures, des époques auxquelles 
elles apparliennent, des ligatures qu'elles comportent, des 
leltres semLlables qu'cllcs présontcnt, cnfin des catégorics 
d'erreurs auxquelles chaque varidté d'écriture cst propre à 
donner naissance. Ges connaissances préliminaires acquiscs, 
il passe à rexamen des mss qui sont à sa disposition et il 
essaye de les classer, afin de savoir d'avaiice quel est celui 
auquel il devra donner Ia préférence dans les cas oü ils no 
seront pas d'aceord entre eux. 

Le plus ancien manuscrit est souvent aussi le meilleur, 
mais ce n'est pas là une rôgle absolue, car un manuscrit 
d'époque plus tardive peut ôtre Ia copie d'un manuscrit plus 
ancien aujourd'hui perdu. L'orthograpbe des manuscrits 
presente ici une singuliôre importance. Nous savons par les 
inscriptions lapidaires comment écrivaient les Grecs et les 
Latins aux différents siècles, et si ua manuscrit conserve en 
grande partie Torthographe usuelle à Tópoque de Fautour, il 
sera naturel de conclure qu'il apparlient à uno sério de co- 
pies soignées. Par exemple, le d'Escliyle et de 
Sopbocle ' pre'sente les formes Ov^oxu, jOv, et d'autres 
formes correctesqui paraissent dans les inscriptions attiques 
du V® siècle av. J.-G. Les manuscrits de Lucrèce à Leyde 
sont écrits avec Forthographe de Tépoque républicaine de 
Rome. Mais des manuscrits anciens et bièn orthographiés 
peuvent être mutiles, et il se peut aussi qujun copiste, fort 
soucieux de Torthographe, ait fait moins d'attention au sens 
de ce qu'il écrivait. Aussi ces manuscrits, bien qu'ils four- 
nissent en géndral d'excellents secours pour reconstituer le 
texte authentique, n'en sont pas nécessairement Ia meilleure 
base. II faut tenir également compte des manuscrits moina 
anciens. 

1. Cf. plus haut, p. 37. 
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Supposons qu'un éditeur ait sous les yeux six manuscrits, 
à sayoir; 

A, du IX' sièdc, avec scholies. 
B, du XII' siècle. 
C, du X» siècle. 
D, du X" siècle. 
E, du XI' siècle. 
F, du XIII" siècle. 

En parcourant A, il note quekjucs passagos vides de sens et 
aussi quelques feuillets décliirés. En parcourant B, ils'aper- 
çoit que les passagos déchirés dans A manquent dans B. II 
en conclura que B a été copie sur A et il laissera ddsormais 
ce manuscrit de côté comme inutile. L'e'tude de G lui montre 
que ce manuscrit donne les passages qui manquent dans A, 
bien qu'il soit moins bien orthographié. II remarque ausel 
que G conticnt, outre les erreurs qui lui sont propres, quel- 
ques erreurs evidentes qui se rencontrent aussi dans A. En 
examinant de plus prós les erreurs propres à C, il trouve 
qu'elles s'cxpliquent aisément par quelques parlicularités 
dans l'é(yiture d'A, et en examinant les passages oü A et G 
sont Tun et Tautre incorrects, il arrive à Ia conclusion que 
le scribe de G s'est efforcé de corriger les erreurs de A. Gela 
lui prouve que G a étd copie sur A avant que ce dernier ma- 
nuscrit ait été mutile, et il ne se référera plus à G, excepté 
pour les passages manquant dans A. 

L'éditeur trouve ensuite que D présente quelquefois un bon 
texte là oü A est incorrect, et réciproquement; que A et D 
ont quelquefois les mômes erreurs et que d'autres fois A et 
D ont des erreurs différentes dans les mêmes passages. En 
examinant ces erreurs, il conçoit Tidée qu'elles pourraient 
toutes provenir d'une certaine varidté d'écriturc en usage au 
vii' siècle, et il conclui do là que A (complete par G) et D 
dérivent d'un archétype perdu du vii» siècle et representem 
un texte de cette époque. 
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E, bien que rempli de fautes, se (rouve donner le texte 
exact là oü A et D préscntent dos erreurs. P, bien que de 
mauvaise qualité et de basse époque, a quelques leçons en- 
tièrement différentes qui constituent souvent de notables 
améliorations dans des passages oü A et D sont d'aecord. 
Quelques-unes de ces leçons de F sont manifestement indi- 
quées par voie d'allusion dans les scholies de A, écrites au 
x" siècle. Donc F represente une édition distinctc du texte, 
qui est au moins aussi ancienne que le x' siècle. En conti- 
nuam à comparer A, D et F, il pourra peut-ètre préciser 
encore ces conclusions, mais ce qui précède sufíit à donner 
une idée des recherciies préliminaires à Taide desquelles on 
determine Ia généalogie des manuscrits et leur valeur re- 
lativo. 

. -30. Conjectures. — Après le dépouillement minutieux 
des manuscrits, il reste des passage» qu'on reconnait être 
corrompus, tantôt parce que le sens en est défectueux, tantôt 
parce que Ia mesure des vers est fautive, tantôt aussi parce 
que le texte est en désaccord avec ce que nous savons tou- 
chant Ia grammaire et le style d'un auteur. L'éditeur a alors 
le choix entre deux partis : laisser tel quel le texte qu'il sait 
corrompu, ou essayer de le corriger par conjecture. Ge der- 
nier procede porte le .nom á'emendatio. 

Un éditcur qui se livre à Ia conjecture doit être guidé par 
Ia eonnaissance dos manuscrits en général et par une con- 
naissance particulière de" ceux qu'il a devant lui. Des er- 
reurs communês dans des manuscrits en onciales ne le sont 
pas dans récriture cursive, et réciproquement. Ainsi, M et 
AA sont fréquemment confondus, mais il a'en est pas de mâme 
de n et ; inversement, <i et p se confondent, mais S (C) et 
P ne se confondent pas, Gomme les mêmes erreurs revien- 
nent en general plus d'une fois dans les mêmes manuscrits, 
Téditeur judicieux en prendra note et s'efforcéra de mettre 

' ses conjectures en rapport avec le caractère du manuscrit qui 
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Toccupe. Une conjecture, pour être bonne, ne doit pas seu- 
lement rétablir le sens et Ia mesure (ou Tun et Tautre) d'une 
manière conforme au style de Tauteur : elle doit aussi fournir 
quelque explication plausible sur Torig^ne de Terreur qui 
s'est glissée dans les manuscrits. 

31. Spécimens de critique conjecturale. — Les er- 
reurs reconnues des manuscrits conslituent les règles de 
Ia critique conjecturale. Tel est le príncipe de cette science 
difíicile qui a exerce les plus illustres humanistes depuis 
quatre siècles. Nous donnons ici quelques exemples de conjec- 
tures heureuses se rapportant aux diffúrentes catégories d'er- 
reurs dont il a été question plus haut. 

1° Confusions de sons. — Dans Plutarque {Pelopidas, 
23), les manuscrits disent que les Sparliates, une fois leurs 
rangs brisés dans Ia bataille, se rallièrent autour des ofíiciers 
placés le plus près d'eux ôr.oi noiè xai auvíat/ioiv 6 *ív5uvo; xara- 
)aiJ.6ávoi. Madvig propose de lire ; 8noi T.ail xai oOv oTonoiv 
ó y.ívSuvoí xaTa).aiJi.6ávoi. Nous rappolons quo les Grecs byzan- 
tins prononçaient synislisin (truvícTTriaiv ou <juv oTutkjiv). 

2° Confusions de letlres. — Dans Ve.lleius Paterculus (II, 
XXIX, 2),~il est dit de Pompée qu'il éiútí<.potenlise, quseho- 
noris causa ad eum deferretur, non ut ab eo occuparetur, 
cupidissimus. » Madvig propose d'éerire VI [vi) au lieu de 
VT, correction évidemment excellente. 

3» Confusions demais. — Dans.Euripide (Médêe, 1015), 
les manuscrits portent õíposi- xpaTsTç toi xai oü r.phi Téxvwv STi 
'p areies du pédagogue à Médce). Cela n'offre aucun sens : 
ie savant anglais Porson a propose de lire xátci toi *ai oü irpò; 
téxvuv íTt, c'est-à-dire « tu reviendras (tu serás ramenée) par 
les enfants. » 

4* Mots mal séparés. — Dans Luercce (ii, 42), les ma- 
nuscrits parlent de légions: magnis subsidiis Epicuri con- 
tabililas, ce qui n'a aucun sens. L'éditeur anglais Munro Ut 
et ecum (= equorum, écrit ecü) vi, s'appuyant£ur ce fait que 
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les lottres T et P sont fréquemment confohdues dans ccs ma- 
nuscrits (par ex., iariter pour pariler à Ia ligne suivante). 

5° Letlrès ou syllabes transposées. — Dans Sénèque {De 
Ciem., I, 12), Téditeur Haaso lisait sed mox {deSuUa) conse- 
quenmr quomodo, etc. Madvig a corrige avec cerlitude con- 
secjuemur en cum.queeremus. 

Ilaplographie (cf. plus haul p. 56). — Dans Hérodote 
(II, 25), les mSS donneilt àXEEivj^ç t?,? Èoúarji; y.ai àvénMv 
ò-jypwv •, Madvig corrige •/.a! ãvsu àváij.wv ce qui rétablit 
le sens. 

7° Dütographie. — II est évidemment três difficile de cor- 
riger les erreurs de cette nature; ou constate que le mot ré- 
pété est parasito, mais on ne sait d'ordinaire comment le 
remplacer. Ainsi, dans Horace {Odes, III, iv, 9, 10), los mss 
donnent : 

Me fabulosx Volture in Apulo 
Nutricis extra limen Apulix, etc. 

On s'aperçoit tout de suite que Apulo ou Apidise est à 
supprimer, mais il est plus difficile de dire lequel de ccs 
deux mots doit ôtre gardé. Keller lit AVIO pour APVLO : 
Bentley a proposé secÍM/a;, d'autres villulse ou pergulm pour 
Apidise. Gomme quelques-uns des meilleurs mss porteiit 
limina Pullice, c'est pout-être ce lexte-là qui esl le bon : 
Puliia serait le nom de Ia nourrico.du poète. 

8" Passages sautés. — Dans Tliucydide (IV, 72), les mss 
donnent : oO iiávTOi êv ys Tfl> ravti èpyío peêatw; o'jòâT£pot Ts).£'jTr,- 
cavTSi; àT:£xpiOr|(Tav. II y a cvidemmeut uno lacune après oOSé- 
Tcpo!, car qu'est-ce que les deux parties ont pu faire avant de 
se sóparer? Un philologue anglais, Badham, a fait sur ce 
texte une três Lelle conjecture : il a supposé que le ms. en 
capitalos portait à Torigine : 

EPPQIBEBAIÜCOYAE 
TEPOirENOMENOITIIEP 
TEPOITEAErTlICANTEC, etc. 
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Le copiste aura sauté Ia 2' ligne, trompé 'par le déhut de 
Ia 3®, TEPOI, qui est idenlique à cclui de Ia ligne passée. II 
faul donc lirc : oO iiévtoi év ye T(J> TtavTl êpYW p£6a!&)ç oiSízepoi 
irevó|i£vot íi-èpzepoi teXEUTrjoávTEÇ àitEy.píOnicrav. — Dans Sénècjue (Z)e 
Tranq. anim., v, 5), Ics mss donnent : Curius Dentatus 
aiebat malle se esse mortuum quam vivere. Madvig cor- 
rige : qiiam ncquam vivere^ corrcctlon qui améliore le sens 
et qui explique admirablement Terreur. 

9° Inlerpolations et gloses. — En principe, il ne faut 
ccarter comme inlerpolations que les passages dònt Tintro- 
duction dans le texle pcut étre parfaitement justifiée: saus 
quoi Ton s'expose au reproche de supprimer arbitrairement 
CO qu'on n'entend point, c'est-à-dire des passages authen- 
liqucs que les scribes ont seulement alteres. En general, il 
est plus facile de soupçonner Ia présence de gloses que d'en 
fournir Ia preuve, à moins que ce ne soit dans un texte en 
vers, ,oü Tinterpolation rompt Ia mesure. Toutefois, dans 
les mss des prosateurs, on a signalé des interpolations evi- 
dentes. Un exemple frappant, citó par Tillustre philologue 
français Charles Thurot, est emprunté à Ia Consolaíio ad 
Mareiam de Sénôque (xiii,3), ou les mss donnent: Paulus 
circa illos nobilissimi Iriiimphi dies, quo vinelum anle cur- 
rum egit Persen, inclyli regis nomen, dzios filios in adop- 
lionem dedit. La platitude inclyli regis nomen n'est qu'une 
glose marginale qui s'est introduile dans le texte et que plu- 
sieurs éditeurs récents ont eu tort de ne pas en expulser. 

10° Noms propres. — Dans Properce (IV, vii, 22), on 
trouve le vers inintelligible; 

* Qua notat Argivum pmna minantis aqux. 

Un savant éditeur anglais, M. R. Ellis, a proposé de lire: 
Qua nolat Argynni pcena Mimantis aguas, 

parce qu'Argynnus,. d'après Ia Fable, s'est noyé auprès du 
mont Mimas. 
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Dans les Controverses de Sénêque {ContTOV., ii, 4, 12, 
13), il est question de Porcius Latron déclamant devanfCésar 
Augusta ; Míecenas innuit patro fascinare ousarem. Ges \ 
trois dernierá mots, qui ii'ont aucun &eiis, ont été admira- 
blement corriges par Madvig: Míecenas innuil Latroni fes- 
tinare Cassarem (Mécène íit signe à Torateur que César était 
pressé). 

11° Cas pliís comphqués. — Les émendalions les plus 
brillantes sont celles qui porteat sur des passages assez longs 
qui se sont corrompas par toute une série d'erreurs. Par 
exemple, dans Sénèque [De Provid., 4, g 4), les meilleurs 
mss donnent: Iseíi fluentem meliori casu sanguinem osten- 
tant. Le savant allemand Studemund a corrige : Iseti fluen- 
tem e lorica sua sanguinem oste)ilant, correction qui im- 
plique rhypothèse d'une séparation fautive, d'une transposi- 
tion, d'une diltograpliie, et enfin Toraission d'une leltre. 

Dans Sénèque {Epist., xiv, 14), Tauteur, après avoir dit 
qu'un sage peut, dans certaines circonstances, s'occuper des 
affaires publiques, ajoute : sed postea videbimus an sapien- 
tiora perdenda sit (texte des mss). Madvig a corrige : an 
sapienti opera r. p.' danda sit. 

31'"^ Choix entre les conjectures. — II arrive qu'un 
passage corrompu a été corrige de diverses manières et qu'un 
éditeur doit clioisir entre les corrections proposées. Dans ce 
cas, il devra toujours se guider par Ia considération des 
erreurs auxquelles les copistes de manuscrits sont le plus 
sujets. En général. Ia leçon plus difficile doit être préférée à 
Ia plus facile, parce que le scribe devait être plus porte à 
simplifier le texte qu'à y ajouter des obscurités. Toutes les 
fois que cela est possible, il faut aussi respecter les lettres 
que Ton trouve dans les manuscrits. Ainsi, quelques mss de 
Virgile donnent [Ain., iv, 34) : Id cinerem aut amnes 

1. Abrévialion de rei publicse. 
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credis curare sepultos. Au lieu d'aí?mes, qui est absurde, 
le sens comporterait manes ou ânimos, mais Ia premièro 
leçon est évidemment Ia meilleure, parce qu'elle est plus voi- 
sine d.'amnes. 

La critique conjecturale n'estpas seulement de mise quand 
il s'agit d'éditer les auteurs grecs et latins : elle trouve aussi 
des applications nombreuses dans Ia revision de textes plus 
récents. Geux de Dante et de Shakespeare, notaihment, lui 
doivent beaücoup; on a fait aussi de belles correetions sur 
les poésies d'André Ghénier. Les premiers éditeurs de cc 
poète avaient imprimé ainsi les quatre vers suivants : 

Quand au moulon bêlant Ia sombre boucherie 
Ouvre ses cavcmes de mort, 

Pauvres chiens et moutons, toute Ia bergerie 
Ne sHnforme plus de son sorl. 

Un illustre helléniste, M. Henri Weil, reconnut que Io 
troisième vers était altéró et qu'il fallait lire : 

Pãtres, chiens et moutons, toute Ia bergerie... 

hypotbèse qui a étó brillamment confirmée lorsque M. Ga- 
briel de Ghénier a réédité ce. fragment d'aprè3 le manuserit 
original. 

Toutes les éditions du Traité de Ia concupiscence de Bos- 
suet portent ces mots : « On en voit qui passent leur vie à 
rendre agréables des choses non seulement inutiles, mais 
encore dangereuses, comme de chanter un amour feint ou 
agréable. » (Êdit. Vivòs, t. VII, p. 449.) Je me suis aperçu 
qu'il y avait là une dittographie, que le mot agréable avait 
cté répété parerreur et qu'il fallait lire : « comme do chantor 
un amour feint ou véritable ». 
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VIIL PHILOLOGUBS GÉLÈBRES 

32. La liste suivante coutient les noms des plus célebres 
philologues et éditeurs de textes aujourd'hui défunts, avec Ia 
date de leur naissance et de leur mort, et Tindication du lieu 
oü ils ont principalement enseigné et résidé. II est nécessaire 
à Tétudiant de connaitre ces noras, qui sout três souvent 
cites dans les notes des éditions savantes. 

Ahrens, II. L., 1809-1881, Gottingue. 
Badiiam, C., 1813-1884, Birmingliam et Sydney (cn Australie). 
Bffilirens, E., i 848.^1888, Groningue. 
Baiter, J. G. 1801-1877, Zuricli. ' 
Bekker, I., 1785-1871, Berlin. 
Bentiey, [$., 16G2-1742, Cambridgc. 
Bergk, Tli., 1812-1881, Ilalle et Bohn. 
Blass, Fr., 1843-1907, Kiel et IlalIe. 
Blomfield, C. J., 1786-1857, évêque de Londres 
Boeckh, A., 1785-1867, li^^rlin. 
BoUsonade, J.-F., 1774-1857, Paris. 
Bonitz, H., 1814-1888, Berlin. 
Brunck, P., 1729-1803, Slrasbourg. 
Burmann, P., 1668-1741, Leyde. 
Butlmann, P. K., 1764-1829, Êerlin. 
Casaubon, 1559-1614, Paris et Londres. 
Cobel, 0., 1813-1889, Leyde. 
Conington, J., 1825-1869, Oxford. 
Cujacius (Jacques Cujas), 1522-1590, Bourge». 
Dawes, R., 1708-1766, Newcastle. 
Dindorf, K. W., 1802-1883, Leipzig, frère de 
Dindorf, L., 1805-1871, Leipzig. 
Dobree, P. P., 1782-1825, Cambridge. 
Dõderlein, J. L. C. W., 1791-1863, Erlangen. 
Drakenborch, A., 1684-1748, Ulrecbt. 
Dübner, F., 1802-1867, Paris. 
Elmslcy, P., 1773-1825, Oxford. 
Erasmiis, Desidorius, 1467-15jj6, Cambridge, Bâk 
Ernesli, J. A., 1701-1781, Leipzig. 
Fabricius, J. A., 1688-1736, llarnbourg. 
Ficiniis (Marsiglio), 1433-1503, Florence. 
Gaisford, L, 1779-1855, Oxford. 
Graevius, J. G., 1632-1703, Utrecht. 
Gronovius, Jac., 1645-1716, Leyde, fils de 
Gronovius, J. F., 1611-1671, Leyde. 
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Halm, K., 1809-1883, Münich. 
Hase, K.-B., 1780-1864, Paris. 
Haupt, M., 1808-1874, üerlin. 
Heinsius, D., 1580-1655, l.eydc, pèie de 
Ueinsius, N., 1628-1G81, Stockliolm. 
Henzen, A.. 1816-1887, Ronie. 
Heimann, G., 1772-1848, I.eipzig. 
llermann, K. F., 1804-1805, Gõltinguo 
Heyne, C. G., 1729-1812, Gôtlingue. 
Jacobs, F. W., 1764-1847, Gollia. 
Jahn, ü., 1813-1869, Bonn. 
Lachniann, K., 1793-1851, Berlin. 
Lanibinus, D., 1520-1572, Paris. 
Larclier, P. II., 1726-1812, Paris. 
Lehrs, K., 1802-1878, KOnigsberg. 
Lipsius, j., 1547-1606, Leyde. 
Lobeck, C. A., 1781-1860, Kônigsljerg. 
Madvig, J. N., 1804-1886, Copenhague. 
Mai (Ângelo), 1782-1854, Home. 
Markland, J., 1693-1776, Londres. 
Meineke, A., 1790-1870, Berlin. 
Mommsen, Th., 1817-1903, Berlin. ' 
Montfaucon, B. de, 1655-1741, Paris. 
Müller, K. O., 1797-1840, Gôtlingue. 
Müller, L., 1836-1898, Saint-Pétersbourg. 
Munro, H. A. J., 1819-1885, Cambridge. 
Muret, M.-A., 1526-1585, Eordeaux, Paris, Rona?. 
Musgrave, S., 1739-1780, Exeter. 
Nauck, A., 1821-1892, Saint-Pélersbourg. 
Niebuhr, B. G., 1776-1831, Berlin et Rom«. 
Oberlin, J.-J., 1735-1806, Strasbourg. 
Orelli, J. C., 1787-1849, Zürich. 
Oudendorp, F., 1696-1761, Leyde. 
Passeratius, J., 1534-1602, Paris. 
Passow, F., 1786-1833, Breslau. 
Peerlkamp, P., 1786-1865, Leyde. 
Perizonius, J., 1652-1715, Leyde. 
Pithoeiis, P. (Pilliou), 1539-1596, Paris. 
Politianus (Angeius), 1454-1494, Florence. 
Poppo, E. F., 1794-1866, Francfoit-sur-1'Oder. 
Porson, R., 1759-1^08, Cambridge et Londres. 
Reiflersclieid, A., 1835-1887, Bonn. 
Reiske, J. J., 1716-1774, Leipzig. 
Reuchlin, J., 1455-1522, Tübingue. 
Ribbcck, O., 1827-1898, Leipzig. , 
Riemann, O., 1853-1891, Paris. ' 
Ritsclil, F. W., 1806-^876, Bonn et Leipzig. 
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Ruhnken, D., 1723-1798, I.eyde. 
Salmasius ((jlauclo dc Saumaise), 1588-1653, Leyde. 
Scaliger, J. J., 1540-1G09, Leyde, fils de 
Ecaliger, J. C. {delia Scala), 1484-1558, Agen. 
Sclileiermaclier, F., 1768-1834, Berlin. 
Schmidt, M., 1823-1888, léna. 
Sclmeidewin, F. W,, 1810-1856, Gõttingue. 
Scliooiiiann, G. F., 1796-1879, Greifswald. 
Scliweiglia!user, J., 1742-1838, Strasbourg. 
Stalibaum, J. G., 1793-1861, Leipzig. 
Stephanus, II. (llenii-Estienne), 1528-1598, Genève, fils de 
Sleplianus, H. (Roberl-E-tienne), 1503-1559, Paris, 
Studemund, W., 1843-1889, Strasbourg. 
Tliilo, G., 1831-1893, Ileideiberg. 
Thurot, C., 1823-1882, Paris. 
Turnebuí, A. (Tiirnèbo), 1512-1565, Paris. 
Vaickenaer, I,. C., 1715-1785, Leyde. 
Vigerus, F. (Vigier), 1591-1647. Paris. 
Vossius, G., 1577-1649, Leyde, père dô 
Vossius, I., 1618-1689, Windsor. 
Weil, II., 1817-1909, liesançon et Paris. 
Woir, F. A., 1759-1824, Ilalle et lierlin. 
Wyttenbach, D. A., 1746-1820, Leyde. 
Ziimpt, C. G., 1791-1849, Berlin. 

• IX. DIALEGTES ET PRONONGIATION 

1° GREC 

33. Distribution des dialectes grecs. — La langue 
grecque nous est connue dans plusieurs de ses dialectes, que 
Ton classe sommairement sous les noms d'éolien, dorien, 
ionien el attique. La meilleure source de notre connaissance 
des dialectes sont les inscnpíions; les monuments littéraircs 
des dialectes donens et éoliens sont peu considérables el 
nous sont parvenus sous une forme assez altérée. 

Dans les idiomes modernes, on voit ordinairement un dia- 
lecte, celui de Ia capitale et de Ia Gour, finir par obtenir Ia 
suprématie et devenir à titre exclusif le langage de'Ia haute ' 
liltérature. II n'en fut pas de même en Grèce. Les ouvrages 
d'Homère, de Sapho et d'Hérodote n'étaient pas moins estimes 
à Áthèues par le fait qu'ils n'étaieut pas écrits ea l&ugu« 
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altiquo, et les poetes dramatiques atliéuiens ne dédaighaienl 
pas eux-mêmes d'employer des formes dialectales doriennes 
dans Ia poésie des choeiirs. La splendeur intellectuelle 
d'Athènes donna à Ia langue attique, au iv® siècle av. J.-G , 
uno suprématie temporaire; mais les Alexandrina du siòcle 
suivanf ne se servirent que fort peu du dialecte attique, et 
quelques-uns, comme Théocrite, recommencèrent à écrire 
en dorien et en éolien. Par suite, une certaine connaissance 
des divers dialectes est nécessaire à Tétude de Ia littérature 
grecque, à presque toutes les époques de son histoire. 

1" h'éolien est le dialecte d'AIcée, de Sapho et (dans 
trois idylles seulement) de Théocrite. On trouve plusieurs 
éolisrnes dans le langage du Béotien qui parait dans les 
Acharniens d'Aristophane, et le même dialecte a laissé des 
traces importantes dans Ia langue d'Homère et de Pindare. 
Des dialectes éoliens étaient parles en Éolide (Asie Minéure), 
à LesLos, dans Ia Thessalie du nord et en Béotie. 

2° Le dorien est, en général. Ia Jangue de Pindare et de 
Théocrite. LeMégarien, dans los Acharniens d'Aristophane, 
sexprime en dorien, et Ton trouve heaucoup de mots de ce 
dialecte à Ia fin de Lysistrata, autre comédie d'Aristo- 
phane. Beaucoup de formes doriennes se rencontrent dans 
les chccurs des Tragiques, surtout dans Eschyle. Le dorien 
est aussi Ia langue de quelques traités du mathématicien 
Archimède. Les dialectes de cette classe étaient parlés à 
Corinthe, à Mégare, à Argos, en Laconie, dans beaucoup de 
colonies de Sicile et de Grande-Grèce (p. ex., àSyracuse, àTa- 
rente), à Byzance, Gorcyre, Gyrène, en Grète et en d'autres lieux. 

3» liionien était parle dáns Ia plupart des cites grecques 
de Ia côte occidentale de TAsie Mineure et dans Ia plupart 
des íles de Ia merÉgée. On le divise'ordinairement en vieil 
ionien ou dialecte épique (langue d'Homère et d'Hésiode, 
qui a exerce une grande influence sur celle de Pindare et des 
Tragiques attiques) et en nouvel ionien (languç d'Hérodote), 
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4° Uattique, le parler d'Atliènes et de TAltique, est géné- 
ralement considéré comme une Lranche das dialectes ioniens. 
La langue'commune ou xoivíi SiáXsxtot de Ia littérature grecque 
postérieure (Polybe, Appien, etc.) est fondée en grande partie 
sur le dialecte attique. 

34. Prononciation du grec. — Les dialectes grees dif- 
fèrent Tun de Tautre à certains égards : 1° par le vocabu- 
laire; 2° par les formes et les inílexions des mots; 3° par Ia 
prononciation. 

Les différences touchant le vocabulaire ne nous sont con- 
nues que par les inscriptions et par quelques remarques des 
auteurs anciens eux-mêmes : ainsi Hérodote (VII, 197) nous 
apprend en passant que les Achéens appelaient Xiittov ce que 
d'autres Grecs désignaient par nputaveTov; Thucydide (IV, 40) 
nous dit que les Spartiates appelaient une flècbe ÜTpaxzoç et 
Athénée(p. 500 b) que le&Épirotes désignaient une coupe par 
le mot D'assez nombreux renseignements de ce genre 
nous sont fournis par les lexicographes de Tépoque romaine. 

Les différences touchant les formes et Ia prononciation 
doivent être étudiées parallèlement, car Ia plupart des varia- 
tions dans Ia prononciation [toutes dans Ia pratique, excepté 
Taccent et Ia quantité) se reflètent dans Torthographe et équi- 
valent par suite à des différences de formes. 

II a été dit plus haut que Talptabét dans lequel nous ont 
été transmises toutes les oeuvres de Ia littérature grecque et 
Ia plupart des inscriptions est Talpliabet ionien. Or, à 
cbaque lettre de Talpbabet ionien et à leurs diverses combi^ 
naisons étaient attacbés des sons divers. Mais Ia prononcia- 
tion que nous assignons aujourd'hui aux voyelles grecques 
n'est pas identiqueà celle des ancLens; il en résulte que nous 
exagérons souvent les différences entre les dialectes. Par 
exemple, le dorien toú, Taltique oú, rhomérique eUriXou6a et 
Taltique i).íi>.uea étaient loin de différer entre eux autant que 
dans notre prononciation actuelle. II est donC nécessaire, afin 
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d'avoir une idée ciaire des principales différences entre les 
dialectes grecs, de connaitre d'abord laprononciation de Tuu 
d'eux, en particulier celle du dialecte attique, qui a été Tin- 
strument de Ia grande diífusion de Talphabet ionien, 

La prononciation usitéo à une certaine époque peut être 
reconstituée par le témoignage des grammairiens, par Tétude 
des onomatopées (mots imitant des sons naturels), par celle 
des contractions, des irrégularités d'orthographe dans les in- 
scriptions, etc. La rime, qui est d'un si puissant secours 
pour déterminer Ia prononciation du français au xvi' et au 
XVII' siècle, est restée, comme on sait, inconnue à Ia poésie 
grecque. 

Nous prenons comme type Ia prononciation attique vers 
370 av. J.-G., alors que Talpliabet ionien était déjà généra- 
lement répandu. 

Laissant de côté les consonnes pour lesquelles Ia pronon- 
ciation française usuelle est correcte, nous dirons seulement 
quelques mots des autres oü elle s'écarte de Ia prononciation 
antique. — Le í parait avoir été plus voisin de sd que de ds 
(comparez 'AõijvaCe pour 'AõvívaíjSe, le dorien oupioSsi pour oupE- 
íei). Les aspirés õ, ç, x étaient des sons doubles, dont il est 
impossible de donner Tequivalent en caractères latins. L'as- 
piration, que nous supprimons en général tant dans le corps 
qu'à Tattaque des mots, se faisait distinctement sentir. 

En ce qui concerne les voyelles, il faut remarquer que e el 
ri, o et (1) différaient non seulement par Ia quantité, mais par 
Ia qualité, c'est-à-dire par Ia nature du son. H n'est pas seule- 
ment un e long, mais un e três ouvert (ê); ainsi le bêlement 
du mouton était transcrit pií, pJl. De même, entre o et co, il 
n'existait pas seulemént Ia différence d'une brève à une 
longue, mais celle du son o dans police au son â dans pôle. 

L'u, prononcé à Torigine comme Yu allemand (ou), prit peu 
àpeu le son de Yu français, avec une tendance de plus en plus 
marquée à se confondre avec i. Les Béotiens prononçaient 
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commeioM, d'oü leur orthograplie tioúxo (= túx»i.) La même 
prononciation de \'u se trouve en anglais {pure, prononcez 
pioure]; on Ta attribuée aux efforts fails par les Saxons pour 
prononcer Tm (= ü) des Gallo-Normands. 

Les diphtongues grecques étaient àrorigine de vérilables 
diphtongues, oü Ton percevait distinctement chaque voyelle, 
mais leur valeur phonétique varia beaucoup suivant les temps, 
les lieux et même les classes de Ia population d'un même 
pays, en sorte qu'il est aujourd'liui três difficile d'en indi- 
quer avec certitude Ia prononciation à une époque donnée. 
AI-, d'abord prononcé ai comirg dans ail, s'abrégea peu àpeu 
et tendit à se prononcer s (comme en grec moderne). EI était 
probablement Ia voyelle longue et fermée, correspondant à Ia 
voyelle breve e*; cette dipbtongue se prononee i en grec 
moderne. 01 se prononçait plutôt comme oê que comme oi et 
se rapprocha avec le temps du son de Tu (i en grec moderne). 
YI était une diphtongue comme dans le français nuire; AY 
(av en grec moderne) avait le son de Tanglais ow; ainsi 
Taboiement d'un chien était figuré par les syllabes au au. EY 
et OY étaient des diphtongues, oü le son de Tu n'était pas 
celui de notre u, mais celui de notre ou, son primitif-de 
celte lettre Par suite, Ia diphtongue ou se prononçait oou 
en une syllabe, prenant ainsi Ia place du son primitif de Tu 
(ow), qui tendait à devenir ü et i, II est possible qu'au 
V® siècle av. J.-G., ou ait été Ia voyelle longue et fermée à la- 
quelle correspondait Ia voyelle brève et ouverte o', avant 
de devenir simplement réquivalent dá u = ou. 

Les diphtongues ou Ia première voyelle était longue, 
comme at, tit, mi, avaient une tendance à laisser tomber Ia 

1. Comme dans 1'anglais feint, oü Ton entend assez distinctement le sen 
do ri. 

2. Basileous (pa<rtXrú;), tooutoous (toÚtouç). II va sans dire que ccs 
transcriptions en lettres latines ne sont jamais que des approximatlons 
assez grossières. 

3. C(>mme dans Tanglais soul (âme), oü Ton perçoit le son de Tu. 
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Beconde voyelle; d'oü romission de Te (dit soMScní) dans Ics 
inscriptions de Tepoque romaine. 

Les Grecs possédaientprobablementun son vocalique assez 
vague, comme celui qu'on entend en anglais à Ia fin des 
raots altar, falher, author, et qui pouvait être represente 
par difíérentes voyelles brèves; comparez le grec âvenoç et le 
latiu animus, Tattique séxaToç et Tarcadien eéxoioç. Parfois ce 
soa semble tenir Ia place d'une nasale qui est tombée ; com- 
parez itapEoxsuáSaTat pour napeoxeuáSvTat, êxatóv et le latin' cen- 
tum, etc. 

L'accent en grec était essentiflleipent musical; ce n'estpa3 
un accent d'intensité ou de duróe, comme dans les langucs 
modernes. Une syllabe portant Taccent aigu était prononcce 
sur un ton plus élevó que les autres syllabes du même mot. 
L'accent circonflexe marquait, dans une même syllabe, une 
modulation de Ia voix passant de Taigu au grave. Une syl- 
labe portant Taccent grsve était prononcée sur un ton moins 
aigu que Ia syllabe portant Taccent principal, mais non pas 
sur un ton plus grave que les syllabes non accentuées. Aussi 
quelques écrivains grecs donnent-ils à Taccent grave le nom de 
uéóri (itpootúSta), indiquant par là qu'il marquait le son moijen. 

35. Caractères distinctifs des dialectes. — L'éolien 
presente les caractères suivants : * 

1» Répugnance aux oxylons. — L'éolien prononce et 
acCentue *áXoç, aá?o;, aijToi;, SivaToj, ZeO;, au lieu de xaXó;. 
00965, auTÓç, SuvatíÇj Zeú;; 

2° Répugnance fréquente à 1'esprit rude initial : áol 
íxepofy ãnaXoç, att. STEpoç, ánalíç; 

3" Substilution fréquente cfe t à u : Iitep, íijíriXoç (Grsfi 
úi^íi^oç); 

4° Usage fréquent d'u pour o : ívu^a, ájcu (óvona, ánó); < 
5" Usage fréquent de »i pour et, comme xijvo;, çépviv (xc» 

voç, çipeiv); 
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6° Préférence 'des labiales aux aentales, p. ex. : itlovpeç, 
itéiJiwe, psXçTveç, ip5ip pour Téooapsí, itévte, 6eXipIVE{, 6:íp. 

Le dorien se distingue par les caractères suivants : 
1» Préférence pour les oxytons, et, en général, pour Vac- 

cenluaíion des dernières syllabes : noteiSáv, oCits;, pour 
IIOOSÍSMV, OOTWÇ) 5 

2° Conservation du x (primilif) au lieu du o entre deux 
voyelles, p. ex. TÍerjTi pour Tl6ri<n; 

30 Préférence de 08 à ç, comme oupioSei pour erupíçet; 

4° Préférence de * « t dans certaines désinences pronomi- 
nales, comme â^>oxa pour íte, âXXore; 

5° Répugnance fréquente à a final et médian. — Le La- 
conien disait xlp pour ti; et Maa pour MoOoa •. 

L'éolien et le dorien ont en commun beaucoup de parti- 
cularités dont voici les plus remarquables : 

1° La conservation de Pa. original dans des mots oü Tat- 
tique préfère *1 ou e, comme nátrip, áXXoxa; 

2" La préférence de 01 à ou, là oú ces deux diphtongues 
proviennent d'ov, comme Teolien Xiitotíra (att. Xiicouoa), toí? 
(att. TOÚç), xpúitTOidt (att. xpúitToyue); 

3° La contracíion de ao en a et de eo en eu; cette dernière 
se trouve aussi dans Tionien récent; 

4" La préférence pour les verbes en ni et pour Ia \"pers. 
du plliriel en -ne; (íxopiEÇ, att. ríxonsv), 

L'ionien se reconnalt généralement aux caracteres sui- 
vants : 

1» La préférence pour lesvoyelles longues et fermées au 
lieu des voyelles breves, p. ex. itouWj, lioOvoj, xsivá;, pour r.o- 
XO;, liévoç, xsvéç; 

1. Ce caractère n'appartient qu'au dorien sévère de Laconie, de Tarenle 
et de Cyrène, et non pas au dorien ad/?ucí de Corinthe, de Mégare et des 
colonies de ces villes. 
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" 2° La subslitution cPn à Ia voyelle longue a : Tpr)xiç, np^n- 
ffü), frjfSioí; 

3» Uaversion pour les formes contractes : íitolee, éxtiíoao. 

Le dialecte épique, qui est un dialecte artificiei et non 
local, presente un grand nombre d'autres particularités qui 
ne peuvent pas être résumées brièvement. L'ionlen récent 
cn possède aussi quelques-unes qui lui sont propres, par 
exemple : 

1° La préférence de * à u dans les racines pronomi- 
nales : *oTo;, xóooç, oúxu, pour «oToç, itóooç, oúicw; 

2° Vemploi fréquent de « au lieu d'o\> et au, comme õfflua 
pour OaoiJia, tSv pour oOvJ 

3° Une répugnance générale aux aspirées : éuopav, séxojjiai 
(au lieu de içopav, sèxonai) et quelquefois Ia métatlièse des 
aspirées : IvOaota pour IvTaoõoe; xieúv pour x'túv. 

U y a encore bien des particularités dialectales que Timper- 
fection de nos connaissances ne nous permet pas de qualifier 
de régulières ni même de fréquenles. Toutes ces particula- 
rités sont dues à des pbénomènes de phonétique dont Tétude 
appartient à Ia linguistique comparée. 

2° LATIN 

36. Prononciation du latin. — Eii Italie, Ia suprématie 
politique de Rome eut pour conséquence Ia suprématie litté- 
raire du dialecte italique qu'on y parlait (le latin, langue du 
Latium). Les autres dialectes de Ia péninsule, Tombrien, le 
samnite ou Tosque, le volsque, le marsique, etc,, ne nous 
sont connus que par des inscriptions. II est inutile de nous 
en occuperici, car ils n'ont laissé que três peu de traces dans 
Ia littérature classique des Romains. 

En ce qui touche Ia prononciation du latin, nous croyons 
superflu d'indiquer ici celle qui est usitée dans les écoles 
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françaisas. M; Bréal a résumé cominc il suit les caractcrcs 
par oü elle se distingue de Ia prononciation des anciens I\o- 
mains' : 

« La voyelle u se prononçalt ou, tandis que l'y représen- 
tait le son de l'u français. Le g se prononçait généralement 
dur, comme dans le français guerre, guirlande. II en était de 
même du c : cerasus se prononçait kérasous et Caesar était 
articule Kaisar. II y avait pourtant un cas oü le c prenait un 
son sifflant; c'est quand il était suivi d'un i, suivi lui-même 
d'une voyelle : Lucius,patricius^. 

« Le t suivi d'un i, suivi lui-même d'une voyelle, avait 
pareillement pris un son sifflant : justilia, ralio. De là, à 
partir d'une certaine époque, de freqüentes confusions entre le 
c et le < dans cette position. II faut écrire par un l les mots 
olium, prelium, nunlius, cunlio, indutise, fetialis. D'autre 
part, il faut écrire par un c les mots dicio, condido, tribuni- 
ciifs. Gette confusion du t et du c, qui s'est maintenue jusqu'à 
nos jours, est cause que nous écrivons en français condilion 
et, dautre part, négociant, précieux. » 

L'accent latin était moins musical que Taccent grec et se 
rapprochait de Taccent d'intensité des langues modernes, 
comme Fanglais et Tallemand. 

1. Bréal et Person, Grammaire laline élcmentaire, p. 3. (Ilaclielle, 
édileur.) 

'i. D'aulrcs savants pensent que lon prononçail Lukius, patrikius i 
Tépoque classique. 



DEUXIÊME PARTIE 

LA GRÈGE 

X. GHaONOLOGIE GREGQUB 

37. Le jour. — II est probable que les Grecs, comme tous 
Ics pcuples primitifs, ne dístinguèrent à Torigine que le jour 
et Ia nuit. Avec le temps et Ia diversité croissante dos occu- 
pations de Ia vie civile, le nombre des divisions se multiplia. 
A deux reprises (Iliade, xxi, 111; Odyssée, vii, 288), Ho- 
mère indique les trois divisions principales dans le vers sui- 
vant : 

"EidETai ?i rjuc ?i SsíXy) ?| (ilffov íjiap. 

La deuxième partie de Ia SeiXr] est quelquefois appelée notl 
iar.ípsi'/ OU PojXutó;, Tlieure oü Ton dételle les bceufs. Homère 
connait le mot êditspoç, soir, mais n'emploie pas le féminin 
íojiépa. L'expression ànipdOy.ri vij5 désigne le crépuscule. En 
géne'ral, lejour de vingt-quatre heures comprend six divisions, 
Irois pour le jour proprement dit (wpuf, (leosiiSpía, SeiXri) et trois 
pour ia nuit (loitlpa, \íéan vúS, íu?). On trouve encore des dési- 
gnations assez vagues comme ôp6po; (le lever), nepi itXiíOouoav 
à^opáv (le moment de Ia journée oü Tagora est remplio de 
monde, entre le matin et midi), uepí Xúxvuv àíóç, ittpi npaioi 
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Onvov. Dans les camps, Ia nuit est divisée ea trois veilles ou 
çuXaxaí. 

Ge ii'est qu'à Tépoque des successeurs d'Alexandre que les 
Grees ont fait commencer le jour au lever du soleil; aupa- 
ravant, ils le faisaient commencer au coucher de cet astre, à Ia 
nuit tomhaate. 

Les anciens ont divise le jour naturel el ia nuit en douzc 
heures, comptées à partir du lever du soleil, de sorte que 
midi coincidait avec le commencement de Ia septième heure 
du jour et minuit avec Ia septième heure de Ia nuit. Getle 
division est d'origine orientale. Hérodote dit que les Grecs 
reçurent des Babyloniens le iciXoç et le yvmiiwv, sortes d'hor- 
loges solaires marquant les heures par Ia longueur de 
Tombre que projetait un bâton. L'emploi du mot üpai dans 
le sens à'heures est postérieur à Platon et à Xénophon. La 
longueur des heures était variable suivant les saisons, puis- 
qu'elle dépendait de celle dujour et de Ia nuit; les astro- 
nomes seuls comptaient par heures égales, usage universelle- 
ment adopté de nos jours. A Tépoque de Démosthène, vers 
350 av. J.-G., on employait des horloges à eau ou clepsy- 
dres, oü le temps se mesurait par le volume de Teau qui 
s'écoulait régulièrement d'un réservoir. Ges horloges pou- 
vaient naturellement servir de nuit comme de jour, d'oü leur 
supériorité sur les cadrans solaires. 

38. Le mois. — Le mois grec était lunaire et correspondait 
à rintervalle entre deux nouvelles lunes. Get intervalle est 
exactement de 29 jours, 12 heures, 44 minutes, 2,84 secondes, 
mais les Grees ne le connurent jamais avec une précision 
parfaite. Ils admirent un mois lunaire de 29 jours et demi et 
tiíirent compte de Ia fraction négligée en donnant 29 jours à 
un mois et 30 au suivant. Lepremier jour du mois s'appelait 
vounrivía, le dernier Iv») xal via (ancienne et nouvelle lune). Les 
30 jours d'un mois plein (iciiípri;) étaient répartis en trois 
périodes de 10 jours chacune. Les jours étaient indiqués par 
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im nombre ordinal suivi-de h*ivòí iuTanévou pour Ia premièrc, 
de (iTivò; iicffoOvTo; pour Ia seconde et de ii»ivòç çBívovtoç pour 
Ia troisième déeade. En général, on comptait à reculons les 
jours de Ia troisième. Le 20® et le 21® jour portaient aussi Ics 
noms de SexátT) icpoTÉpa et SsxáTyj iazèpa, On a ainsi les désigna- 
tions suivantes pour les jours du mois : 

1®'. voup.yivla. 
ÔeuT^pa — Ôexáxri íaTajAévou. 
Ivôgxáty) — éváxyj ItcI Ôéxa, OU TCpwTrj — Ivátrj [xeíJOOvToç. 

20*. elxáç, ôexáíy; npotépa. 
21®. ôexáTTj çOívovToç, Ôêxáxyi Ocrtepa. 

22®-29®. èváTYj — SíUfépa ÇOÍVOVTOÇ. _ 
30®. SvTi xai váa. 

Dans les mois creux (*otXoi) de 29 jours, on omeltait Ia 
Csutépa çôtvovTOç, 

39. L'année. — En Grèce, comme en Franee, le soleil de . 
midi est toujours exactement au sud. Mais Ia hauteur du 
soleil au-dessus de rhorizon à midi varie tous les jours. Au 
milieu de Táld, elle est Ia plus grande, puis elle diminue 
jusqu'au miliau de rhiver et recommenee de nouveau à 
croitre. Les jours oü le soleil paraU suspendre sa marche 
ascendante ou descendante étaient appelés par les Grecs Tponai 
rjXíoy'. Au mois de mars, quand le soleil remonte, etau mois 
de septembre, quand il baisse, se placent les deux équinoxes, 
époques auxquelles le jour et Ia nuit ont exactement Ia môme 
longueur. Une année solaire est comprise soit entre deux 
solstices, soit entre deux équinoxes; sa longueur est de 365 
jours 1/4, à quelques minutes près. Les Grecs assumèrent 
qu'elle se composait de 365 jours. 

Três anciennement, quand un mois lunaire était compté 

1. Le terme latin est so'stitium, mais on réservait généralement ce 
Dom au soistice d'été; le so^stice d'iiiver s'appelait bruma. 



80 ANNÉE ATTKJUK. 

à raisoii de 30 jouis, on divisa Taimee en 12 mois, ct ccllo 
division a été maintenue partout. Mais 6 mois de 29 jours 
et 6 de 30 jours font seulement 354 jours. En adoptant ce 
calendricr, le 1" janvier tomberait chaque année 11 jours 
trop tôt, et au bout de 18 ans énviron le mois de janvier se 
placerait en été. Les Grecs s'aperçurent de cet inconvénient 
et y portèrent remèdc de divçrses manières. Voici commem 
s'y prirent les Athéniens. 

Cétait une règle fixe à Athènes que les mois de 29 jours 
et ceux de 30 jours devaient alterner. Gela faisait 354 jours 
à Tannée, de sorte qu'en 8 années lundres, ou 96 mois lu- 
naires, le calendrier était en avance sur le soleil de près de 
90 jours. Gomme ces 90 jours équivalentà trois mois pleins 
de 30 jours, les Athéniens prirent le parti d'intercaler trois 
mois tous les huit ans. L'intercalation ne se faisait pas en une 
seule fois, mais, dans un cycle de Luit ans, appeló iwasTuipí; 
ou èxtaetripi;on intercalait un mois supplémentaire (l|ji6íXi- 
uoç), Ia 3«, Ia 5® et Ia 8° année. 

L'évaluation du mois lunaire à 29 jours et demi n'était 
pas suffisamment exacte pour empêcher une diíTérence crois- 
sante entre Ia vou^rivía véritable (Ia nouvelle lune) et les jours 
appelés voupir]viai, c'est-à-dire les premiers jours de chaque 
mois. On remédiaàcet inconvénient en intercalant trois jours 
supplémentaires tous les seize ans, addilion qui eut pour 
effct de remettre les mois en désaccord avec Tannée solaire. 
Aussi n'est-il paspossible de dire avec précision qu'un mois 
athénien corresponde à tel ou tel mois de notre année. Nous 
pouvons seulement indiquer d'une manière générale Tépoque 
de Tannée oü les mois tombaient. 

L'année attique commençait en théorie au solstice d'élé, 
((ui est le 21 juin de notre calendrier. Les mois, qui étaient 
dénommés d'après d'anciennes fêtes, se suivaient dans Tordre 
que voici : 

1. Suivaut qu^Dii coiiijilu uu nua raiiiiòc iuilialc du cycle. 
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1. *ExaTO[i6at(5v (vers Juillet). 
2. MsiaYetTvicóv (Aoúl). 
3. BoY^Spoiitcúv (Septembre). 
4. nuave4'itóv (Octobre). 
5. Mat(Aaxr/ipi(óv (Novembre). 
6. IXodEtSecáv (Décembre)« 

7. FatJLiQ^tíóv (Janvier). 
8. 'AvÔEfTTYipKüv (Février). 
9, 'E).aç7;6o>.twv (Mars) 

10. Mouvu^kóv (Avril). 
11. (Mai). 
12. Sxtpoçoptcúv (Juln). 

Le mois intercalaire était ajouté après nooeiSetbv et s'appe-, 
lait noaeiSsúv BsiiTepo?. Gomme Ia succession régulière des mois 
était surtout nécessaire pour Ia célébration des fêtes fixes, Ia 
surveillance du calendrier était confiée à un fonctionnaire 
religieux nommé lepoiiviínuv (cf. Aristophane, Nuées, 615- 
626). 

Presque tous les États grecs avaient adopté ríwaetripíc 
athénienne, mais les noms des mois variaient suivant les 
pays. Ea 432 av. J.-C., Tastronome athénien Méton, celui 
qui parait dans les Oiseaux d'Aristophane, inventa un cycle 
de 19 ans, avec 7 mois intercalaires. Des variantes de ce cycle 
vinrent à prévaloir dans différentes villes grecques et Tune 
d'elles fut adoptée à Athènes vers 340 av. J.-G. 

40. L'Ère. — Les Grecs employèrent diíférents moyens 
pour désigner les années; à Athènes, le nom du principal 
archonte, dit éponyme; à Sparte, celui du principal éphore; 
à Argos, celui de Ia prêtresse annuelle d'Héra. On indiquait 
aussi une date ea disant qu'elle était postérieure de tant 
d'années à un événement mémorable, par exemple à Ia ba- 
taille de Marathon. Mais on sentit bientôt Ia nécessité d'un 
point initial fixe, et (;'est pourquoi les écrivains alexandrins 
du iii" siècle av. J.-C. prirent Fhabitude du comput par 
Olympiades; ils datèrent les années par rapport à Ia premièrc 
ou Ton avait commencé à tenir le registre des vainqueurs 
aux jeux Olympiques. Gette année initiale se place en 776 
av. J.-G. Gomme les jeux Olympiques étaient célébrés tous 
les quatre ans, une Olympiade était un espace de quatre an- 
nées, et Tan 776 est Ia première do Ia l" Olympiade (01. I, 1); 

b 
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mais les jeux Olympiques se plaçant vers Ia fia de juillel, 
toute année antérieure à J.-G., d'après le coraput moderna, 
est à cheval sur deux années d'une Olymplade. Une date 
comme Olympiade 75, 1, qui est celle de Ia bataille de Sala- 
raine, signifie que 74 Olympiades s'étaient écoulées eomplè- 
tcment lors de cette bataille et que Ia première de Ia 75' 
avait commencé. Gette année-là ne compte pas, puisqu'elle 
était inachevée. On a par conséquent : 74 X 4 = 296 et 
776-296 = 480. 480 est Ia date exacte de Ia bataille de Sala- 
mine, parce qu'elle fut livrée en automne, mais les événe- 
ments du printemps suivant, bien qu'appartenant aussi à 
rOlympiade 75, 1, se placent dans Tannée ^19 av. J.-G. 

La règle pour convcrtir les Olympiades en années anté- 
rieures à Tère chrétienne est Ia suivante : multipliez les 
Olympiades écoulées par 4, ajoutez les années écoulées com- 
plémentaires, et retranchez le total de 776, s'il s'agit d'évé- 
nements de Tautomne ou de Fhiver, de 775, s'il s'agit du 
printemps ou de Tété. 

La naissance de Jésus-Ghrist est datée 01. 194, 4. Gette 
année équivaut en partie à 1 av. J.-G. et en partie à 1 ap. 
J. G., car il n'y pas d'année 0. L'année d'après, 01. 195, 1, 
est en partie Tan 1 ap. J.-G. et en partie Fan 2. Une date 
comme 01. 235, 3 sera convertie comme il suit en années 
après J.-G.: 234x4 = 936; 936-t-3 = 939; 939-776 = 163. 
Ilemarquez que Ton ajoute ici le nqmbre total des années en 
sus des Olympiades et qu'on rctranchc 776. Dans Texemple 
que nous avons choisi, les événements. de l'automne et de 
riiiver se placent en 163, mais ceux du printemps et de 1 eté 
appartiennent à Tan 164 ap. J.-G. 

41. Fêtes grecques. — Voici les noms des fêtes^les plus 
importantes : 

1° Fêtes nationales ou paniielléniques : 
Ia) Jeux Olympiques, à Pisa en Élide, célébrés.tous le3 
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qiiatre ans; ils occupaient ciiiq ou six jours du mois do 
juillet; 

[b] Jeux Pythiques, à Grisa en Phocide, célebres tons les 
quatre ans, Ia troisième année de chaque Olympiade, au mois 
de janvier; 

(c) Jeux Néméens, à Némée en A^olidc, célebres tous 
les deux ans, Ia deuxième et Ia qnatrieme année. de chaque 
Olympiade; alternativement en été et en liiver; 

[dj Jeux Isthmiques, k Gorinthc dans Flstlime, célebres 
tous les deux ans, Ia première et Ia troisième année de cha- 
que Olympiade, alternativement au printemps et en été (pour 
éviter de tomber aumôme moment que les jeux Olympiques 
ou Pytbiques). 

2" PlOTES ATTIQUES : ' ? 

(a) Panalhehées, vers Ia fin de juillet (Hécatombaeon); elles 
élaient célébrées annuellement, et avec une solennité plus 

I. Ces couronnes sont sculptécs sur un monument découvert au tliéâtrc 
de Dionysos à Atliènes; clles ont été remportées par un même personnage 
du nom de Nicoclés, dans des fêtes diverses (Pytliiques, Panatliénées, 
Lénéennes), dont le nom est gravé dans rintérieur de cliacune d'elles. 

Dans Ia couronne de lierre qui se détaclie au centre, on lit, avec le nom 
des Lénéennes (AHNAIA), le mot AI0TPAMBOI, qui indique prérisé- 
ment que c'est dans le ditiiyrambe que le vainqueur, poète ou musicien, 
avait oblenu cette recompense (Saglio, Dictionnaire des Antiquités, 
art. CORONA, p. 1531). 
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grande, tous les quatre ans (Ia troisième année de chaque 
Olympiade); 

(6) Êleusinies, fêtes consacrées principalement à Déméter, 
cclébrées annuellement pçndant neuf jours vers le mois de 
Beptembre (Bòédromion); 

(c) Thesmophoriesj fêtes consacrées à Déméter, célébrées 
annuellement pendant cinq jours vers le mois d'octobre (Pya- 
nepsion); 

(d) Apaturies, fêtes d'Athéna et Héphsestos; quatre ou 
cinq jours par an, au mois d'octobre (Pyanepsion); 

(e) Lénéennes, fêtes de Dionysos, en janvier (Gamélion); 
(f) Grandes Dionysies, dites iv aotei (dans Ia ville); mois 

de mars (Êlaphébolion); 
(g) Thargélies, fêtes d'ApoUoü; mois de juin (Thargé- 

lion). 

3° Fètes doriennes ; 

(1) Karnies (Kápvsia), Ia grande fête des Doriens; neuf 
jours au mois d'aoút; 

(2) Hyacinthies, à Sparte, trois jours au mois de juillet; 

A chaque jour du mois, des honneurs particuliers étaient 
rendus à une ou plusieurs divinités auxquelles ce jour était 
spécialement consacré. Ainsi, à Athènes, le l" et le dernier 
jour de chaque mois appartenaient à Hécate, Ia déesse de Ia 
lune; le l" appartenait aussi à Apollon et à Hermes; le 3% 
le 13® et le 23° à Athéna, etc. 

Les trois avant-derniers jours de chaque mois étaient conr 
üidévés comme néfastes (ànoçppáSs; ^óiiípas); ils étaient consacrés 
aux morts et aux dieux infernaux. 
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XI. MÊTROLOGIE GREGQUB 

42. Mesureslinéaires. — Les mesures linéaires grecqucs 
les plus importantes sont clairement indiquées dans lepassage 
suivant d'Hérodote (II, 149, 4) : Al iilv itupaniSs? eíol Ixaxòv 
òpYUiíMv, ai S' éxaròv Spywal Slxcttal elui otáSiov ISáitXsOpov, IÇaiiéòovi 
(iàv xTii ápyuiijí n£Tpeo|jilv»i? xa! ■.etpait;íx£o;* Tfflv itoSfflv piàv xtzpaiza- 
XaíffTMv áévTMV, toO 8è iciízEo; éSaitaXoioTOu, 

Les mesures linéaires des Grecs, comme celles de Ia plu- 
part des peuples, sont fondées sur Ia grandeur moyenne des 
différentes parties du corps humain (SáxtviXoj, doigt; itoúç, 
pied, etc.) Voici les principales : 

4 SáxTuXot • = 1 TcaXauní. 
3 itaXafftaí = 1 
1 y (TTClOapiaí = 1 TCO-j(. 
1 í itáÒEç = 1 
4 TtiQ-xstç = 1 òpyuiá. 

16} òpYuiaí = 1 itXáõpov. 
6 TtXéõpa = 1 (jTáStov. 

Parmi lesautres mesures moins usitées, onpeut citer lepas 
(p-ilua, le SíauXo; (2 stades) et le napxaáfyiií, mesure 
itinéraire perse equivalente à 30 stades. En general, quand les 
Grecs, avaient une longueur à exprimer, ils choisissaient une 
unité de mesure qui leur permlt d'éviter les fractions : 
ainsi ils disaient 3 au lieu de 4 '/t Le pied était 
d'ailleurs Tunité de longueur Ia plus usitée. 

43. Mesures de superfície. — Les Grecs évaluaient les 
petites surfaces en pieds carrés et les grandes en icXé0pa carrés; 
le nXàOpov est un carré de 100 pieds de côté, c'est-à-dire 
de 10000 pieds carrés. 

1. 11 s'agit id de Ia largeur et non de Ia longueur du doigt. 
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44. Comparaisoii avec les mesiires françaises. 

atáStov = 600 itó2i; = 177",'lO 
TiXáOpov =100 » = 29", 57 
òpvuiá = 6 » = 1", 774 
ir?Í5(u; -=11» = O", 4436 
iroúç = 1 Tio-j; =■ ■ 0°,2957 
<77ct6a(iTÍ = ^|^ í - 0°,2218 
naXoíKjTiQ — 'U ' — O", 074 
SáxTuXoç = '/í6 ' = 0°',0185 

45, Mesures de capacité —LesGrecs, commenous, avaicn: 
des mesures différentes pour les liquides (liérpa úypá) et poai 
les solides (nsTpa^ripá). Celles qui sont données ici, apparteuani 
au systôme attique, étaient d'un tiers environ plus petiles 
que les mesures éginétiques enusageà Sparte etdansle Pélo- 
ponnèse en general. Les mesures attiques élaient placées sous 
Ia surveillance de magistrais nommés listpovóiJLot, et Ton con- 
servait des étalons offi cieis (<jún6oXa) dont on livrait au pu- 
blic des copies estampillées (<rrixá>[jiaTa). 

1* Mesures attiques pour les liquides et équivalents français: 

2" Mesures attiques pour les solides et équivalents français : 

Dans les deux séries, Ia valeur de Ia xotúXij était Ia même. 

46. Poids et monnaies. — Les poids grecs de lous pays 
préaentaient entre eux les rclations suivantes : 

liETprjTTÍc ou á(i?opeú? = 144 xoxOXat 38 ', 88 

xotiÍXY) 
12 xOTÚXai = 3 , 24 
4 òÇiiSaça = O , 27 

l<.éSi|jivo; = 192 xoTÚXai = 51 84 
Ixteúj = 32 xoTÚXat = 8 , 64 
^oTvi5 = 4 xotúXai = 1 , 08 
xotÚXÍ) = 1 xoTilXr) = O , 27 

1 TaXavTOv = 60 (ivaí (mines). 
1 (ivã = 100 8pa-/ixaí. 
1 Spaxi''j^ = 6 ciSoXoi. 
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Fis. 15. — Telradrachme d Athènes 

Mais les poicls eux-mèmes oiil éprouvó des vai iations sui- 
vaiil les cpoqiies et les lieux; ainsi Athènes se servit des 

poids eginétiques jusqu'à co que Solon introduisit le syslèiiie 
euboique, oíi les poids étaicnl moindres de plus d'un quart. 

Les principales monnaies 
alliques, après Tepoque do 
Solou (594 avant J.-G.), 
étaient ro6o/e, Ia drachme, 
le didrachme ou statère et 
le létradrachme (fig. 15). 
TouteS CeS monnaies etaieut i'ig, le. — Double darique perse 
d'argent; Tor et le cuivre 
furent três peu employés jusqu'à Tépoque d'Alexandre le 
Grand (336 av. J.-G.)'. On connaissait pourtant en Grèce Ia 
darique, pièce d'or frappée en Perse, qui pesait exacteuient 
2 draclimes attiques ou un statère et dont Ia grandeur élait à 
j)eu près celle d'une pièce de 20 francs (fig. 16). 

Le talent altique pèse à peu près 2592 grammes, Ia mine 

1. Argent. Au droit, tcte d'Athéna casquée; au revers, Ia chouette 
U Alliéna debout sur un vase et les Dioscures (Castor ct Pollux). 

2. Or. Au droit, roí de Perse coiffé de Ia tiare, tirant de l'arc; revers 
inexpliqué. Époqiie de Darius. 

3. A lépoíiuc de Pliidias, le rapport do Ia valeur de lor á celle do 
Targent élait d'envii'iJn l 'i à 1, cliiifre trcs voisin du ra|)porl acluel. 
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432, Ia drachme 4,32 et Tobole 0,72. Quant à Ia valcur de 

Fig. 17. — Monnaies (ror d'Alexandre Io GramP. 

Ia monnaio attique par rapport à Ia nôlro, clle est fort difíi- 
cile íixcr; xm talcnt d'argent, évalué au poids, vaiidrait 

aujourd'hui 5890 francs 
environ, une mine 97 fr., 

ílír drachme O fr. 97 et 

monnaie de cui- 
, .,'C3^ vre, équivalait à Ia 8" par- 

l'ig. 18. — Chalque d'Athènes'. tic d UUC obolc. 
47. Valeur relative 

de Targent. — La valeur de Targent. monnayé, en tant 

1. Double stalère, statère, demi et quart de statcre. Au droit, lélo 
irAthéna casquée; au revers, Victoire tenant tiophée et, dans Ic clianip, 
loudre, couronne, niassue, arc, marques d'alelicrs, AAESANAPOV scul 
et AAEEANAPOr IBA2IAEQS. 

'2.\;iiivre. Au droit, tête d'Athéna; au revers, chouette et vase. 
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qu'instrument pour Tachat, dépend de deux choses : 1® Ia 
quantité de numéraire en circulation, car les hommes cèdent 
plus volontiers leur numéraire quand ils en possèdent en 
abondance; 2° TafAuence des denrées sur le marché, car 
les denrées se vendent d'autant moins cher qu'elles abondent 
da'? antage. 

Bien qu'il y eút des mines d'argent au Laurion, en Attique, 
le metal était beaucoup plus rare à Athènes qu'il ne Test 
aujourd'hui chez nous. Le taux de Tintérêt, c'est-à-dire le 
loyer de Targent, était fort élevé (12-18 pour 100 par an') et 
les salaires Tétaient en revanche três peu. Ainsi, à Tépoque 
de Périclès, un artisan paralt n'avoir gagné en général qu'une 
drachme par jour; on donnait deux oboles (30 centimes) aux 
juges, somme qui ne devait pas sembler misérable à cette 
époque. U faut ajouter que les prix des denrées étaient éga- 
lement fort bas. En 390 av. J.-G., le médimne de froment 
(environ 50 litres) valait 3 dracbmes et,vers lamême époque, 
16 drachmes, c'est-à-dire moins de 15 francs, étaient con- 
sidérées comme un prix élevé pouc un mouton. Quand les 
moulons sont à bas prix, il en est áe même de Ia laine et des 
vêtements. En somme, si les Athéniens gagnaient peu, ils 
déperisaient peu, ce qui rétablissait Téquilibre dans leur 
budget. 

XII. HISTOIRE DU GOUVERNEMENT ATHENIEN 

48. Athènes avant Solon. — H est impossible de faire 
comprendre Ia congtitution atbénienne du temps de Thucy- 

1. L'intérêt était calculé d'ordinaire à tant par mine et par mois. Ain?i 
Èit\ signifle 12 pour 100 par an; èn' íwea òSoXolç, 18 pour 100. 
I,e laux annuel était indiqué par le rapport de Tintérét au principal : 
ainsi TÓxo; èitcTpiroç signiüe M '/» pour 100, xóxo; íçcxtoc équiVaut h 
16 Vs pour 100, etc. 
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(lide, de Xénophon, de Platoa, d'Arislote et des orateurs 
classiques (de 440 à 340 environ) sans entrei- dans quelques 
détalls sur Torganisation antérieure dont elle avait conservú 
tant de souvenirs. Mallieureusement, notre connaissance de 
l'útat le plus ancien d'Athènes dérive surtout d'écrivains dc 
répoque romaine, comme Plutarque (vers 100 ap. J.-G.) et 
Pollux le lexicographe (vers 200), dont les renseignements 
ne sont pas seulement brefs et confus, mais parfois contra- 
dictoires. La découverte de Ia République des Athénicns 
d'Aristote (p. 20) a laissé subsi&ter bien des incertitudes. 

L'Attique était divisée à Torigine en petites communautús. 
habitant des bourgs indépendants, que Thésée subordonna à 
Athènes, devenue ainsi Ia capitale de TAttique. Mais quel- 
ques-uiis de ces bourgs, comme Éleusis, conservèrent leur 
indépendance municipale longtemps après cette époque. 

Les habitants de TAltique étaient divises à Torigine en quatre 
tribus (ipuiai), appelées airixopsTí, àp-faSerç et SjtXriTE;. 
Ges noms se rencontrent aussi dans d'autres cites ioniennes, 
par exemple à Gyzique, colonie de Milet. Les anciens 
croyaient que ces tribus descendaient des quatre fils d'Ion, 
Tancêtre de Ia race ionienne, et qu'elles avaient été nommées 
d'après eux; mais il semble que l'on puisse expliquer leurs 
noms sans recourir à Tbypothèse d'éponyme8. AiYtxopsr; 
signifie probablement les bergers (gardeurs de cbèvres, aí5); 
les àpyaSeTi seraient les artisans (?prov), les SitXriTs; les guer- 
riers (Sj^ov), et les YeXéovTc? les nobles ou les brillants 
Gette dernière étymologie est três contestable. 

Gbáque tribu était divisée en 3 phratries (çpaTpíat) et chaque 
jihratrie en 30 familles On nous dit qu'il y avait en 
lout 12 phratries et 360 familles, mais les mômes phratries 
et les mômes familles peuvent avoir figuré dans chaque 
tribu, ce qui ne donnerait en tout que 3 phratries et 90 fa- 
milles. Nous connaissons les noms d'environ 80 familles; 
quelques-unes sont désignées d'après leur ancêtre commun, 
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comme les'AXxuatwviBat, lesBouTáSat, d'autres d'après une foiic- 
lion héréditairc, comme Ics Kiípuxei; {hérauts),les<t>p£(típúxot (tjui 
creusaient les puits). On a des raisons pour croire qu'il y avait 
seulement trois phratries, appclées respeclivement EOnaipíSai, 
reMpfo! et Ar,iiioupToí, c'est-à-dire nobles, fermiers et arlisans; 
chaque tribu comprcnait certainement des Eupatrides. Les 
membres du mômo yÉvo;, les de Ia même phratrie et les 
phratries de Ia môme , étaient unis par le cultc d'un ancetre 
commun. Par suite, il y avait un çuXoêaoiXeO? par chaque fvl-h, 
un çpaxpíapxoç par chaque phratrie, un Spxwv par chaque vívoç, 
qui faisaient fonction de prêtres dans les ccrémonies du culte 
familial. Les membres de chaque tcvo? avaient leur lieu d'as- 
semblée, leur nécropole et parfois aussi une propriété fon- 
cibre en commun. 

Athènes fut d'abord gouvernée par des róis (dynasties des 
Thdséides, des Mélanthides et des Médontidcs), qui à partir 
de 752 av. J.-G. ne régnèrent chacun que pendant dix ans. 
En 712, le trône fut enleve à Ia famille des Médontides et 
rendu accessible à tous les Eupatrides. En 683, Ia royauté 
fut abolie et ses fonctions furent réparties entre neuf magis- 
trais qui les remplissaient pendant une année seulement. Ges 
magistrats s'appelaient peut-être à Torigne itpuTávsi;, mais 
leur nom classique, qui a prévalu, est celui á'archontes 
(âpxovTEç). 

L'archonle principal fut d'abord ráp^av paocXeO?, auquel 
incombaient les fonctions sacerdotales de Ia royauté. 

Tous les archontes prenaient leurs repas et vaquaient aux 
iiffaires publiques dans le npuxaveTov [hôtel de ville). Ils 
avaient pour auxiliaires les xwXaxplTai ou découpeurs', à Tori- 
gine," comme leur nom Tindique, ceux-ci découpaient les 
victimes dans les sacrifices; plus tard, ils devinrent les per- 
ccpteurs des impôts. 

Los archontes semblent av)ir fait partie d'un conscil üu 
scuat de 60 membres (15 de chaíjue tribu). Les 51 sénatcurs 
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qui n'étaient pas archontes étaient nommés Içpétai (c'est-à-dire 
íiti toTç íxaiç, chefs des compagnons, du clan), et formaient, 
sous Ia présidence du paatXeii;, une cour de justice qui con- 
naissait des causes d'homicide. 

En vue de Ia taxation, chaque tribu était divisée en trois 
IriUyes (tpittúsç) qui sont peut-être identiques aux phratries, 
et chaque trittye en quatre naucraries (vau*papiac)',présidées 
chacune parun itpijTavi; Tfflv vayxpápwv qui recueillait les contri- 
butions et levait les soldats dans chaque naucrarie. La compta- 
bilité des icpuTáveií parait avoir été conduite par les xtoXaupéta!. 

Toutes les magistratures furenf d'abord, à ce qu'il semble, 
réservées aux Eupatrides ; c'est seulement après Tepoque de 
Solon (585 av. J.-G.), qu'à Ia suite de luttes sérieuses entre 
les Eupatrides, les TeupYoE et les ArujnoupYoi, on convint de 
choisir parmi les archontes annuels trois TeMp^oi et deux 
Aíiiitoupfoi, 

Ges luttes entre les classes, dont le détail nous est inconnu, 
eurent encore pour effet Ia re'daction et Ia publication des lois. 
Jusqu'à Tarchontat de Dracon (624), qui en fit connaitre le 
recueil, elles s'étaient transmises par tradition orale dans Ia 
phratrie des Eupatrides, qui semblent ayoir abusé de ce pri- 
vilège dans leur intérêt. Les reformes introduites par Solon 
prouvent qu'il existait alors un grand nombre de débiteurs 
insolvables, devenus plus ou moins les esclaves de leurs 
créanciers, lesquels étaient, en grande partie du moins, des 
Eupatrides. 

49. Réformes de Solon. — Solon, fils d'Exékestidès, Eupa- 
tride lui-même, fut nommé archonte en 594. II s'était déjà 
fait connaitre honorablement comme soldat et comme poètc. 
Son archontat fut signalé par Ia fameuse oeioáxOeia ou « abo- 
lition des dettes », mesure exceptionnelle par laquelle il exo- 
nera les débiteurs insolvables. Une pareille réforme ne pou- 

1. Les IriUyes et les naucraries sont antúrieures à Solon. 
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vait être réalisée sans entrainer de grosses pertes d'argent pour 
quelques citoyens, mais il parait que Solon Texecuta avec 
beaucoup de prudence. Une partia de Ia réforme consista 
dans une refonte des monnaies ; Ia même quantité d'argeut 
qui fournissait autrefois Ia frappe de 73 drachmes en donna 
désormais 100. Gela revient à dire que Solon adopta Tétalon 
euboique au lieu de celui d'Égine (cf. p. 87). Des débiteuis 
qui avaient quelques ressources pouvaient ainsi s'acquitter en 
gagnant 27 pour 100 sur le capital de leurs deites. Nous ne 
savons pas quelles mesures furent prises en faveur de ceux qui 
n'avaient rien et si leurs dettes furent purement et «implement 
abolies. En tous les cas, les créancicrs riches, frustres d'un 
côté par rannulation de quelques créances, trouvèrent d'autre 
part une compensation dans Ia plus-value de Targent qu'ils 
possédaient. A Ia suite de cette oeiCTixOe'», Solon fui autorisó 
plus tard (vers 570) à continuer ses reformes et à reviser toute 
Ia constitution athénienne, ainsi que le code des lois de 
Dracon. Son oeuvre fut modifiée dans Ia suite, mais ne fut 
jamais entièrement abrogée. En voici les principaux traits. 

1» Solon commença par diviser les citoyens en quatre 
classes, les «evTaxoatonéôiiJivoi, leS inirer;, leS Çeuyítai et leS 6?lTeç. 
L'objet de cette division était dè donner aux citoyens une 

.•importance politique en rapport avec leur position de for- 
tune; elle compensait donc, jusqu'à un certain point, Ia spo- 
liation des riches opérée par Ia <je!(;áx6eia. 

Les itsvca/oíTioiiéSiiJivoi étaient ceux qui possédaient un revenu 
annuel équivalent au moins à 500 médimnes de blé, à 500 mé- 
Irètes d'liuile ou de vin, ou à 500 drachmes d'argent. Le 
capital imposable des itEVTaxooiojJilSeiJivoi était estimé à 12 fois 
leur revenu annuel. 

Les iicitEií ou chevaliers possédaient un revenu annuel d'au 
moins 300 médimnes ou métrètes ou drachmes d'argent.Leur 
capital était estimé à 10 lois leur revenu annuel. 

Les (euYixai possédaieDlun revenu annuel de 200 médimnes 
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ou métrêtes ou drachmes d'argeut, et leur capital était estimé 
à 5 fois leur revenu. 

Les ejjTs; étaieiít tous les citoyens dont les revenus étaient 
inférieurs à ceux des ísuyTtat. 

Les di£férences signalées plus haut dans restimation du 
capital sont peut-être postérieures à Solon. Elles avaient 
pour but de faire payer aux riches une partie proportionnelle- 
ment plus forte des taxes; c'était, on le voit, un moyen d'éta- 
blir ce que nous appelons Timpôt progressif sur le capital. 
Les OiiTe; étaient exempts de tout impôt. * 

2° Soloii parait avoir assigné des fonctions spéciales 
aux différents archontes. Le chef (â âpxwi tout court, aussi 
nommé áicúvunoç, parce que Tannée était désignée d'après lui) 
eut à juger toutes les contestations de famille. Le pacraeú; était 
le grand prêtre; il présidait les Ifizai et le tribunal nouvelle- 
ment établi de TAreopage. Le itolèiiapxo; était le chef des 
troupes et jugeait les contestations entre citoyens et étrangers. 
Les autres archontes, au nombre de six, nommés eeaiioBÉTai, 
jugeaient les procès civils. 

3° Les itevtay.ooionéSinvoi étaient seuls éligibles à Tarchontat; 
les iitiierç et les ísu-j-Tiac pouvaient être nommés aux charges 
inférieures; les OilTeç étaient complètement exclus des fonc- 
tions publiques. Tous les citoyens avaient accès à TèxxXriaía 
ou assemblée du peuple, qui nommait les fonctionnaires de 
l'État et à laquelle ils rendaient leurs comptes. A cet effet, 
comme aussi pour juger en appel certains arrôtsdes archontes, 
Tassemblée tout entière ou une délégation nommée par elle 
formait T^^iiaía ou cour de justice 

4» Solon ne supprima pas Ia vieille division en tribus, 
phratries et familles, mais il Ia fit servir à un autre but. 
'Jhaque tribu nommait 100 membres du Sénat des Quatre- 

1, fclymologie du mot est peut-être soleil; le liim de réuiiion 
aura été un endroit ensolcitlé, de mêmc que Ia Sxtáç, oü siégeaient les 
asscmbléea à Sparte, était un portique ombreux (axiá.) 
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Cents (pouiií), qui était comme le Gonseil d'État des archonlcs. 
Solon conserva aussi, ou peut-être même institua, Ia division 
de chaque tribu en trois tritlyes et douze naucraries, cha- , 
cune ayant son président (TcpÚTavi;). L'office du upOTaviç twv 
vauxpápwv consistait à surveillcr, dans son district, le paye- 
ment des taxes et raccomplisáement des devoirs militaires de 
chaque citoyen. Les íicneT; servaient dans Ia cavalerie, les 
íEUYTTai comme hoplites, les Otíteç comme troupes légères et 
comme matelots. 

5° Le tribunal de TAréopage fui reforme par Solon. Les neuf 
archontes, au sortir de leur charge, doYen&icnl aréopagites, 
s'ils avaient dúment rendu leurs comptes. Ge tribunal avait 
à connaitre de Ia morale publique en general et, en particu- 
lier, des causes d'homicide, de blessures volontaires et d'in- 
cenàie. En fait, TAréopage avait en mains toute Ia juridiction 
criminelle. Ses pouvoirs devinrent ainsi três considérables et 
son autorité fut encore accrue par Texpérience politique des 
hommes qui étaient appelés à en faire partie. 

6° Solon abrogea toutes les lois du code de Dracon, excepté. 
celles qui concernaient rhomicide, et y substitua d'autres 
lois civiles et criminelles dont il est Tauteur. Les plus impor- 
tantes stipulaient que nul ne pouvait posséder en Attique 

■ plus d'une certaine étendue de terres, qu'aucun citoyen ne 
pouvait en réduire un autre en esclavage pour non-payement 
d'une dette, et que tout citoyen, mourant sans enfants legi- 
times, pouvait instituer un héritier, c'est-à-dire légucr ses 
Liens à qui lui plaisait. Gette liberte dans le testament est 
contraire à Tancien usage, d'après lequel les biens d'un 
homme mort sans enfants passaient tout entiers à son yhoç. 

Le code de Solon fut inscrit sur des piliers de bois qua- 
drangulaires, nommés SEoveç, qui furent conserves au Pryta- 
née. Des copies sur marbre de ces lois, nommées xúp6£!{, 
furent exposées dans TAcropole et plus tard transportées à 
l'Agora (place du marché). 
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50. Réformes de Clisthène. — La constitution de Solon 
ne fut modifiée ni par Pisistrate ni par ses fils, qui se coii- 

. tentèrent d'occuper les principales fonctions et de prendre 
pour eux un vingtième des revenus publics. 

Les premières réformes importantes furent opérées par 
Clisthène en 510 av. J.-G. II répartit Ia masse des citoyens 
entre 100 Svinot (dèmes) oucommunes,divisions géographiques 
qui se trouvèrent souvent identiques aux anciens Gcs 
100 dèmes furent subdivisés en 10 trihus (çuXaí), qui n'a- 
vaient aucun caractère local, en sorte que des membres de Ia 
môme tribu pouvaient habiter des régions três diversas 
de TAttique. Clisthène semble aussi avoir divise les dèmes 
en phratries, mais nous sommes três mal renseignés à ce 
sujet. II porta le nombre des vauxpapíai de 48 à 50, chacune 
d'elles comprenant deux dèmes, et celui des sénateurs de 400 
à 500, de manière que chacune des dix tribus en eut 50, 
alors qu'auparavant chacune des quatre tribus en comptait 100. 
Chaque groupe de 50 sénateurs (pouXeu-uaí) constituait une 
prytanie (nputavEÍa), qui présidait rèxxXriíjia pendant 35 ou 
36 jours consécutifs. L'£'cc/esíh reçut des pouvoirs'législatif3; 
Ia Boulé fut consti'uée en couseil délibérant, analogue à notre 
Conscil d'Êlat, pour préparer les projets de loi. VEcclesia 
nomma directement les archoiUes de 510 à 487; puis on 
rétablit Io tirage au sort. 

La nouvelle division du peuple en dix tribus eut pour consé- 
jjuence uue nouvelle organisation militaire; on élut dès lors 
dix stratèges annuels, qui, avec le noXéiJiapxoí, prenaient suc- 
cessivement le commandement de Tarmée, chacun ne pouvaut 
le garder qu'un jour. Clisthène introduisit enfin Voslra- 
cisme\ institution parlaquelle un citoyen devenu dangereux 
pouvait, sans autre motif, ètre banni pour dix ans à Ia suite 
d'un vote de VEcclesia. Enfin, vers Ia même époque, on 

I. Ainsi nommé des õarasxa ou tessons, qui servaient de bulietins de 
rote. 



RÉFORMIiS DE PÉRICLÈS. 97 

dccida de n'admeUre dans Vlléliée (p. 94) que des ciloyons 
âgés de plus de trenie ans, mesure qui accrut Ia compétence 
de cette assemblée. 

51. Réformes d'Aristide. — Vers 479 avant J.-G., Aris- 
tide rendit Tarchontat acccssible aux ítctteíi;; de Ia même 
époque dale Tusage de choisir Ia plupart des foactioiinaircs 
publics par voie de tirage au sort (xXvjpo;). Toutefois, les foiic- 
tions qui exigeaient des connaissances spéciales, com mo 
celles des stratèges, continuòrent à êlre pourvues par voie 
d'é!ectioii (^^sipoTovía). 

52. Réformes de Périclés. — Veis 460 avant J.-C., 
Éphialle et Périclès procédèrent à des innovalions impor- 
taiiles. Les CeuYt-rai dôvinrent éligibles à Tarchontat. L'Aréo- 
page et les arcliontes peidirent une grande partie de 
leurs pouvoirs judiciaires, qui furent attribués à THéliée; le 
itoXéjxapxo? cessa d'être le commandant en chef de Farmee. 
En même temps, on introduisit Ia coutume de rétribuer les 
citoyens pour les devoirs publics dont ils s'acquittaient; 
chaque Athénien eut droit à un salaire comme juge et 
put aussi recevoir des indemnités pour assister à certainos 
fètes publiques. L'esprit démocratique qui animait ces réformes 
est évident; elles étaient inspirées par Ia pensée de donner au 
plus grand nombre possible de citoyens, sans distinction de 
fortuna, une part dans le gouvernement de TÉtat. 

II -faut ajouter que Solon et Glisthène avaient confere le 
droit de cité à de nombreux étrangers et affrancbis, mais que, 
depuis répoque de Périclès, ces naturalisations furent moins 
facilement accordées. II est vrai que Ton créa dans Ia suite 
beáucoup de nouveaux dèmes, mais ceux-ci peuvent avoir été 
rcndus nécessaires par Taccroissement normal de Ia popula- 
tion. 

Telles sont les principales phases de levolution poli- 
tique par laquelle les anciens pouvoirs des róis furent trans- 
férés à Tensemble des citoyens. La constitution de Solou ét;/.i 
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en partie MxiQploulocratie^ parce qu'elle réservait les fonctions 
publiques à Ia richesse, et en partie une aristocratie, parce 
qu'elle donnait des pouvoirs exécutifs et judiciaires à des 
liommes d'une expérience éprouvée. Le pouvoir législatif fut 
d'abord attribué au peuple par Clisthène; puis les fonctions 
publiques lui furent ouvertes par Aristide, et enfin le pouvoit- 
judiciaire lui fut accordé par Périelès. La constitution d'A- 
thènes devint ainsi une pure démocratie. 

52'''». Résumé de Ia constitution athénienne à Tépo 
que classique. 

I. CiTOYENS. — Les citoyens étaient divisés en 10 Iribus 
(çuXa!), chaque tribu en 3 tritlijes (tpiTTúeç) et au moins 
10 dèmes (Si^noi), chaque dôme en phraíries (çpatpíai) ei 
chaque phratrie en un cerlain nombre de famillos (ysv?i). TJn 
Athénien devenait citoyen à Tâge de 17 ans, par sen inscrip- 
tion dansle registre de' son dème (x»iÇtapxixòv -cpaiJinaTeiov). Les 
citoyens devaient le service militaire de dix-sept à soixante 
ans; ils étaient soumis aux lilurgies (XsiToupyíai) et, en temps 
de guerre, à Timpôt sur le capital [elafopi]. 

IL Officiers publics. — (a) Arméeet marine. 10 slra- 
tèges {axpaxnyol), ayant sous leurs ordres 10 laxiarques (tccS!- 
«PZ<") commandant Tinfanterie, 2 hipparques (íifi:apy.oi) com- 
mandant Ia cavalerie et un triérarque (Tpnípapxoç) pour cha- 
que vaisseau. 

(b) Finances. — 10 hellénolames (iXXrjvoTaiiiai), 10 po- 
lètes (ittóXriTai), 10 practores (izpxxvipei;), chargés de percevoir 
les impôts. — 10 xaníai.TÍSv íepfflv xpilH^Ttov Tii; 'A6íiva!a;, gar- 
diens du trésor sacré d'Athéna. — 10 áucoSlxTai (appelés 
anciennement xuXaxpétai) etplusieurs zaixlai, trésoriers-payeurs 
et comptables. Les êXXíivoTaiilai remplissaient aussi des fonc- 
tions de trésoriers. 

(c) Justice. — 9 archontes, chargés en général de Ia haute 
surveillanoe des causes. — Oí xatà fiiínou? Sixaotai, faisant 
fonctions tantôt de juges de paix, tantôt de surveillants. — 
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L'Aréopage et les éphètes, tribunaux connaissant des cas 
d'Jioinici(le el d'incendie. — Les Héliastes (^XiaoTai), jtiges 
des causes ordinaires. — Le Sénat et TAssemblée du peuple 
avaient certains pouvoirs judiciairesdans les causespolitiques. 

(c/) Police. — 10 itíiTUvónot, 10 |JieTpov(iiJi.ot, o! Ev5exa, etC. 
III. Assemblées délibérantes. — VEcclesia, composée 

lie tous les citoyens, se réunissant au moins quatre fois daiis 
chaque prytanie. — La Doulé (sénat) des 500, se réunissant 
pendant une partie de chaque jour ouvrable pour préparer des 
projets de loi. — Les 50 Prytanes, commission permanente 
issue de Ia Boulé. — UAréopage, tribunal religieux. — 
Les 1000 voiioOetat, se réunissant de tenaps en temps pour cxa- 
miner des projets de loi. 

De ces diverses assemblées, VEcclesia seule avait le pouvoir 
législatif. 

XIIL POPULATION DE L'ATTIQUE 

La population d'Athènos et de TAttique comprenait des 
esclaves, des étrangers domicilies ou mélèques (néxoixoc) et 
des citoyens. 

53. Esclaves. — Les esclaves (SooXoi) étaient três nombreux 
à Athènes. Dans un recensement fait en 309 avant J.-G., on 
en trouva 400 000, chiffre qui n'est sans doute pas supérieur 
à celui de Tépoque classique. La plupart des esclaves étaient 
Lydiens, Phrygiens, Thraces ou Scytbes; ces derniers 
venaient des côtes du Pont-Euxin. Ils coütaient en moyenne 
de 1 à 10 mines par tête (100 à 1000 francs), mais il y en 
avait de moins estímés, et d'autres, doués de talents parti- 
culiers, se vendaient beaucoup plus cber. On les employait 
à des travaux de toute sorte et on les louait par escouades 
comme cultivateurs; on leur perméttait aussi d'exercer des 
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industries, sur le produit desquelles ils paynionl à leuis 
maítrcs une redevance annuelle (ànoipopá). 

II n'y avait guère de citoyen, à Alliènes, qui ne posséd:U 
quelques esclaves. La famille d'Esehine, composée de 6 pei- 
sonnes, était considerée comme pauvre parce qu'elle n'cn 
avait que 7. Nous savons par Plutarque que Nicias louail 
1000 esclaves et Hipponique 600 pour Texploitation des 
mines d'or de Ia Tiirace. L'État possédait quelques esclaves 
publics (Svinóoioi), qui servaient principalement d'agenls de 
police (toSotac) et de commis (^paiiiiaterç). 

Les esclaves athéniens étaient rclativement libres et ils 
possédaient quelques droits, mômc contre leurs inaitres. Ils 
ne servaient ni dans Tarniée ni dans Ia marine, excepté aux 
moments de grande détresse, corame à Ia bataille des Argi- 
nuses en 406. Ils étaient surtout à plaindre lorsque Icur mai- 
tre était engagé dans quclque procòs, car, en general, le 
témoignage d'un esclave n'était reçu en justice que s'il avait 
cté préalablement soumis à Ia torture. 

Les esclaves pouvaient être aflranchis par leurs maitres 
ou, dans des cas exceptionnels, par TÊtat, qui les récoiji- 
ponsait de services rendus en les rachetant. Un esclave.af- 
franchi (àitsXeúOspo;) était assimile à un métèque. 

54. Métèques. — Les néToixoi ou étrangers domiciliés for- 
maient une partie nombreuse et importante de Ia population 
athénienne. Le recensement de 309 avant J.-G. en compla 
10 000; mais ce nombre est sans doute celui des chefs de 
famille seulement, ce qui permet d'évaiucr à 45 000 environ 
Tensemble des étrangers domiciliés. La plupart étaient adon- 
nds au commerce et à Tindustrie. Ils étaient inscrits sur iip. 
registre spécial et chaque adulte payait une taxe annuelle de 
12 drachmes (iíetoIxiov). Ils n'étaient pas áutorisés à posséder 
des terres en Attique ni à prendre part au gouvernement; 
mais on exigeait leurs services dans Tinfanterie ou dans Ia 
marine, leur assistance à quelques grandes cérémonies reli- 
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giciisos et leur participation aux Xenovpylai dont il será ques- 
liin plus loin. 

Ghaque métòque devait désigner un citoyen comme sen 
repondant ou patron (npooTáTriç), faute de quoi il était passiblo 
d'une poursuite judiciaire'. Les devoirs du npouTátri; nors 
sont mal connus et il est assez probable que le métèque pou- 
vait ester lui-mème en justice. 

En récompense de services rendus à TÉtat, le métèque 
était quelqucfois nommée isotèle (idOTsXiíí), c'est-à-dire assi- 
mile aux citoyens en ce qui touchait les impôts, ou même «tí- 
Xrií, titre qui TaílVanchissait des XeiToupyíaí; mais il était trís 
difíicile à un métèque de devenir citoyen. II fallait pour 
cela deux votes rendus à deux réunions différentes de TAc- 
semblée, oü 6000 citoyens au moins devaient être présentp. 
Mème si ces votes étaient obtenus (comme cela arriva pour 
Lysias), on pouvalt remettre Ia chose en question par uno 
Ypotqjri Tiapavóiiuv (p. 117) et Ia déférer à un tribunal, qui devait 
examiner les services attribués à Ia personne récompensée. 
Un métèque élevé au rang de citoyen ne pouvait pas être 
nommé archonte. 

Les íils issus de mariages entre métèques et citoyens ne 
possédaient pas dautres droits que ceux des métèques; toutc- 
fois, beaucoup de cSs demi-ciloyens se faisaient inscrire par 
fraude sur les registres publics. On les en rayait de tempson 
tcmps par une revision dos listes civiques (CiaiJjriçKrii:)'. 

55. Citoyens. — Les citoyens athéniens possédaient celte 
qualité soit par le fait de leur naissance, soit par une faveur 
exlraordinaire. Ainsi les Platéens qui combattirent à Mara- 
ihon en 490 av. J.-G. et les esclaves qui combattirent aux 
Arginuses en 406, reçurent le droit de cité, droit restreint, il 
cst vrai, comme celui qu'on accordait aux métèques (cf, le 

1 rfa9Íi àiipo(TTa(jíoy; voir plus loin, p. 125. 
2 Eiiviron 5000 métèques furent, dit-on, rayés des listes par Périclès en 

4'i5-4; il y eut une autre en 
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paragraphe précédent). Les citoyens ainsi créés s'appelaient 
ÔYjfJLOTCOtVlTOl, 

Lcs citoyens proprement dits étaient les lils de parents 
qui étaient citoyens eux-mêmes. Le nombre des citoyens 
atliéniens atteignait, dit-on, 14 240 en 44&-4 et 21 000 lors 
du rccensement de 309 av. J.-G. Thucydide (II, 13) attrihiie 
aux Athéniens une armée de 29 000 hoplites au début de Ia 
guerre du Péloponnèse (431 av. J.-G.). Sur ce nombre, il y 
avait plus de 3000 métôques, mais il faut ajouter, par contre, 
les qui servaient dans Ia flotte, de sorte que le nombre 
total des citoyens alors sous les armes peut êlre évalué à 
environ 30 000. La proportion des adultes mâles au chiffre 
de Ia population dans TEurope méridionale est d'environ 
1 à 4, de sorte qu'on peut estimer à 120 000 le nombre total 
des citoyens athéniens, y compris les femmes et les enfants, 
pendant Ia période classique. 

Le fijs de parents athéniens recevait son nom au dixième 
]our apròs sa naissance. Le fils ainé était généralement appelé 
du nom do son grand-père paternel; les autres enfants por- 
taient les noms d'autres membres de Ia famille dans les 
deux lignées ascendantes. 

A Ia fêtfe des Apatiiries (mois de pyanepsion ou d'oetobre), 
Tenfant était enrogistré dans sa pbratrio* ou eíoíysiv 
ei; TO'j; çpátEpa;)'. Gette cérémonie avait lieu le troisiême jour 
de Ia fête, que Ton appelait xoupeatiç Après le sacrifice d'un 
agneau (xotjpstov ou lietov), les (ppátEpe; assemblüs votaient sur 
Tadmission de Tenfant, et, si le vote était favorable, son nom 
était inscrit sur Ia liste par le secrélaire. La liste s'appelait 
y.otvòv ou çpaiEpixòv : c'est Téquivalent 'de notre 
registre d'état civil. 

Les enfants mâles devaient, en outre, être presentes à leur 
Sf.noí. Gette cérémonie avait lieu le 1"' hécatombéon (vers le 

1. II â'agit des pliratries crúées par Clistliéne, et non pas des anciennes 
' pliralries altiques. 
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mois de juille.t), quand le garçon avait atteint l'âge de dix-sepl 
ans*. Lcs 6r]|xÓT«i étaient appelés à statuer sur son admission. 
Admis, il était inscrit sur le XriÇtapxi*àv TponiJiaterov, liste de 
oeux qui avaient droit à Ia XrjÇiç, e'est-à-dire à Tliéritage 
legal et à lapossession. Lejeune homme admis dans iindèmo 
devenait majeur\ à partir de ce jour, il était designe par son 
nom, suivi du nom de son père et de celui de son dème, par 
exemple Arj^oaDivri? AvuiooOévou; llatavieO;11 avait le droit d'as- 
sister aux réunions de rèxxXjiaía, bien que les devoirs mili- 
taires auxquels il était soumis lui permissent rarement d'y 
prendre part avant Tâge de vingt ans. A cet âge, il était 
inscrit sur le registre de Tassemblée, «IvaS áy.xXr)<Tia<TTixóç. II 
ne pouvait devenir sénateur (pouXeuT-/-,;) ou juge de rHéliúe 
(íiXiaaTri?) avant Tâge de trentc ans. 

La perte des droits civiques ou d'une partie de ces droits 
s'appelait àtinía. Gertains honneurs pouvaient être conférds 
à des citoyens, par exemple TàTeXeia ou exemption des lüur- 
gies, Ia nposôpía ou droit à une place d'lionneur dans les 
fêtes, Ia oíTri(Ti{ il TtpuTavsíü) ou- droit d'être nourri au Prytanée, 
le oTéçavoç, ou couronne d'or offerte par TÉtat, etc. 

Un enfant pouvait être adopté (Ostó;) par une personne qui 
n'appartenait pas àsa famille. L'enfant était alors admis dans 
Ia phratrie et dans le dème de son père adoplif. L'adoption 
(Oéaií) d'un enfant par un homme sans enfants.était considérée 
comme un devoir de celui-ci envers ses ancôtres, dont il était 
moralement tenu de perpétuer le culte. 

56. Division des citoyens. — On a déjà vu que le citoyen 
athénien, c'est-à-dire le mâle adulte, qui possédait seul des 
droits politiques, était nécessairement membre d'une phra- 
trie et d'un dème. II appartenait aussi à une tribu, car chaqua 
dème faisait partie d'une tribu, 

1. Selon d'autre8, Tige de dix-huit ans. 
2. Une femme citoyenne portait son nom suivi de celui de son père ou 

de son mari et du dème de Tun des deux: Xapiou 'Ayvouitíou. 



104 TRIBUS, DfiMES 

1° Tribus (ipuiaí). — La population de TAltique fut réparlie 
par Glisthène en 10 tribus portant les noms suivants' : 'Epi- 
xOy)f;, Aiyvifç, navStoviÇj AEOVTÍÇ, 'Axanavcíj, Oivviií, KeKpoTiiç, 'ITITIO- 
Owv-tí, Aiaviiç, 'AvTcoxtç. Ges noms dérivent de certains héros 
ailiques, Érechthée, Êgée, etc., qui étaient appelés les inú- 
vuvioi ou àpy.iiféTai des différentes tribus et auxquels les çuXérat 
rcndaient des honneurs religieux.- 

Chaqiie tribu possédait quelques biens et tenait une réunion 
annuelle à Athènes pour élire ses magistrais particuliers cl 
vaquer aux affaires d'intérét commun. Les surveiilants de Ia 
tribu et de ses biens s'appelaient tíjç çuXííí et étaient 
assistes par un trésorier (Taníaç), 

2° Dèmes (Siinoi). — Ghaque tribu était originairement com- 
poséo de 10 paroisses isolées ou dèmes. A Fépoque de Ia re- 
forme de Glisthène, il y avait 100 dèmes, mais leur nombre 
s'accrut considérablement dans Ia suite. Les dèmes étaient 
des districts géographiques, comme Acharnes, Marathon, 
Ilalimus, Myrrhinus, mais plusieurs portaient des noms 
d'anciennes familles, comme Boutada?, DaedalidaD. Ils dif- 
fúraient beaucoup par le chiffre do Ia population : ainsi 
Acharnes, à Tépoque de lá guerre du Péloponnèse, fournit 
3000 hoplites, tandis qu'à Myrrhinus, trente citoyens sufíi- 
saient pour former un quorum^ dans les décislons relativos 
aux affaires du dème. 

Ghaque dème possédait dos biens-fonds, qui étaient loués 
. à des fermiers, et administrait ses intérêts civils et religieux 

(enlretien des temples et des routes, police du dème, etc.). 
Toutes les affaires du dème étaient contrôlées par Và^opi oti 
assemblée des SynióTai, qui élisaitun surveillant ou t/emaivyi/c* 
(òr,[jiapy,oç), avec des commis pour Tassister. 

1. I,'or(lre dans lequel nous énuméroiis les dix tribus élait consacré |i u 
Cusage; on le retroiive dans lous les docunients officiels d'Alliènes. 

•2. üii appclle ainsi, dans Ia langue parlementaire, le nombre de mem 
lires suriisnnt pour qu'une délibération soit valable. 
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Le demarque tenait Ia liste des òrniíTai (c'est le X»i5tapy.-.-/.òv 
TpaiinaTsTov mentionné p. 103), et ses fonctioiis prenaienl 
par là une véritable importance dans TÉtat, car Ia liste des 
Síinota! était aussi celle des citoyens. Le demarque, comme Ia 
pluparl des autres fonctionnairespublics à Athènes, occupait 
sa charge pendant un anseulement et devait, à Texpiratioii de 
ce terme, rendre ses comptçs à un vérificateur (eCõvivo;) et aux 
assesseurs de celui-ci. Despersonnes qui habitaient un dôme 
auquel elles n'appartenaient pas s'appelaient èy/extiuiévoi et 
payaient un impôt de résidence (árxTriTtxóv). 

Les magistrats de Ia tribu et du dème avaient certainspou- 
voirs disciplinaires à Tégard de ceux qui désobéissaient à 
leurs ordres. 

3° La phralrie (çpaTpía) était une subdivision du dème, 
mais son organisation nous est mal connue. 

4° rríííyes (tpiTTÚeç).— Chaque tribu était divisée en trois 
trittyes, à peu près égales entre elles, qui comprenaient plu- 
sieurs petits dèmes ou bicn un ou deux dèmes importants. 
Les noms de trittyes que nous connaissons sont presque tous 
identiques à ceux de certains dèmes (KEpaiisTç, AaxeáSai, 'EXsu- 
oívioi, Ilaiavierç). La trittye, qui était surveillée par un tril- 
lijarque [tpixzixpyoi]parait avoir été surtout une division 
militaire de Ia population. 

5° 11 est vraisemblable que Ia vieille division des tribus 
ioniennes (aifixopet;, Ys^éovteç, etc., cf. p. 90) subsista après Ia 
róforme de Glislhène, mais elle perdit certainement toule 
importance politique. 

En resume, cbaque Athénien apparlenait nécessairement à 
une phratrie, à un dème, à une trittye et à une tribu. Glia- 
cune de ces communautés avait ses affaires propres, qui 
étaient discutées en public, et qui comportaient Ia nomina- 
tion de magistrats et de fonctionnaires. Ia tenue de regislres 
et ae comptes, Ia levée de fonds, Ia fixation de règlements el 
le cbâtiment des délinquants. Le soin de ces intérêts locaux 
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était une excellente próparation aux devoirs civiquea que 
chaque Athénien était appelé à remplir. Lóin de se soustraire 
à ces devoirs, les Athéniens y prenaient tant de goút qu'ils 
s'y consacraient souvent tout entiers, laissant à leur^ esclaves 
le soin de leurs intérêts personnela. 

XIV. MAGISTRATS ATHÉNIENS 

57. Généralités sur les magistrats athéniens.—Nous 
entendons ici par magistrats tous les officiers publics qui 
étaient directement responsables devant VEcclesia, à Texclu- 
sion des commis et des scribes (YpaiiiiaTeTí), qui semblent avoir 
été nommés par les magistrats et qui étaient parfois en pos- 
session d'emplois permanents, comme les employés de notre 
bureaucratie. 

La plupart des fonctions publiques à Athènes'étaient con- 
fiées àdes commissions dedix citoyens, bien que chacune des 
dix tribus n'y fút pas toujours représentée. Ges commissions 
étaient tantôt ordinaires, tantôt extraordinaires (par exemple 
pour surveiller Ia construction de quelque temple). Nous ne 
nous occupons ici que des fonctions ordinaires. 

Les magistrais ordinaires étaient généralement nommús 
par voie de tirage au soit, mais les principaux officiers 
militaires et financiers, dont les fonctions exigeaient des 
connaissances spéciales, étaient désignés par le suffrage {x^'po- 
Tovla). Aucun magistral ne pouvait occuper plus d'une place 
à Ia fois ni Ia garder pendant plus d'un an. Cétait aussi ia 
rcgle qu'aucun magistral ne devait êlro nommé pour une 
seconde année à Ia fonclion qu'il venait de quitter, mais cettc 
règle ne s'appliquait pas aux stratèges, qui pouvaient, comme 
on le vit pour Périclès et pour Phocion, être désignés plu- 
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sicurs annces do suite et afcquérir ainsi une grande autorité 
dans TÉtat. 

Tous Ics raagistrats étaient nommés à Ia fin de munychion 
(avril) et entraient en fonctions au commcncement d'héca- 
tombcon Quillct). 

Lcs archontes tcnaient une assemblée pour les àpxatpsoíai, 
c'est-à-dire poür Ia nomination des magistrats électifs. Pour 
lcs autres, les archontes tiraient au sort dans le temple do 
Thésce (0iti(T£tov). Des tablettes (niváma) portant les noms des 
candidats, et des fèves (xOanoi) en nomhre égal, étaient placées 
dans deux vases. On tirait simultanément un nom et une 
fòve; si cette dernière était blanche, rélection était acquise au 
porteur du nom tire en même temps de Turne. 

Tous les magistrats, avant d'entrer en charge, devaient subir 
un oxamen moral ou Soy.tiiaoía devant une cour compétente. II 
est probable que tous les officiers publics designes [lar le sort 
devaient aussi subir Ia Soxinadía devant Ia Duulé. L'examen 
poi tait sur les antéccdents de Télu, sur Ia manière dont il 
s'était acquitté de se^ devoirs civiques; quelquefois son élec- 
tion était annulée (àTceSoxináoOri). Ghaque magistrat devait 
aussi prêíer scrment de fidélité à TÉtat. 

Au moment de sòrtir de charge, tout magistrat devait ren- 
dre ses comptes à des vérificateurs publics (£Ú0yvoi). Avant 
403, les vérificateurs paraissent avoir été les 30 XofioTai 
(comptables), mais, au siècle suivant, il est question de 10 lo- 
yiaTai, 10 sSOuvoc avec leurs assesseurs (nápsSpoi) et 10 avocals 
((juviÍYopoí). Les droits respectifs de ces commissions sont miil 
connus, mais il est certain qu'elles présentaient un rapporl 
sur chaque magistrat sortant à un jury de 501 membros, qui 
jugeait Ia cause en dernier ressort. 

Des lois sévères interdisaient à tout magistrat sortant de 
quitter Athènes ou d'aliéner ses biens avant d'avoir été sou- 
mis à TtOOuva. 

Quelques fonctions étaient rétribuées, d'autre3 gratuites; 
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c'cst un point sur lequel iious sommes insufíiiiamment ren- 
seignés. Ghaque commission officielle avait généralement uno 
salle (àpxsrov, eó),oç) réservée à ses délibérations, et ses mern- 
Lrcs prenaient letirs repas ensemble. Dans certaines com- 
missions, un des raombres était de droit président pendant 
l'année (par exemple le principal archonte); dans d'autrep, 
Ia présidence apparlenait à ehaque membre successivement. 

Toute commission pouvait imposer des amendes {ir.'.So- 
Xaí) à ceux qui enfreignaient ses décisions. 

Les magistrais pouvaient être destitués par un vote de VEc- 
clesia, qui recevait les plaintes portées contre eux. 

Beaucoup de magistrais, en parliculier les trois premiers 
archontcs, avaient des auxiliaircs ou assesseurs (nápeòjsoi). 

58. Stratèges. — Les aTpaTrifoí étaient, au iv" siècle av. 
J.-G., les plus importants parmi les magistrais athéniens. 
Au nombre de 10, ils étaient élus à mains levées (-/sipoTovía) 
par Tassemblée du peuple; il y avait un stratège par tribu, 
mais le orpaTnyòç designe n'apparlenait pas tuujours lui-même 
à Ia tribu qu'il représentait. Les stratèges étaient indéílni- 
ment rééligibles. Leur devoir consistail à proteger TÉlat 
contre les agressions de Tintéricur et de Textericur; cà ccl 
eíTet, ils avaient Ia garde des fortifications, de Ia mariue, du 
raalériel de guerre; ils procédaient à Ia levée des taxes mili- 
taires, des soldals et des marins. Leur contrôle s'exerçail sur 
les litiges portanl sur les aíTaires de leur compélence (par 
exemple les Síxai àvtiSíoeM; ou XiitoTaJíou). Ils négociaient et 
signaient les Irailés au nom de TElat. Ils pouvaient aussi 
requérir les prytanes de réunir VEcclesia. 

Avant Touverture d'une campagne, VEcclesia élisail les 
stratèges qui devaienl Ia conduire et désignait généralement 
Tun d'eux pour commander en chef. Les stratèges se parla- 
geaient eux-mêmes les autres fonctions de leur compétence. 
A Athènes, chaque stratège était président de Ia commission 
pendant un jour; eu campagne, s'il y avait plus d'un stra- 

r 
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tège dans rarmúe, chacun exerçait pendant un jour le com- 
mandemenl cn clief. 

59. Autres fonctionnaires militaires. —Sous lesordrcs 
dos stratèges, il y avait 10 TaUapxoi élus, chacun commandaní 
les lioplites de sa tribu; aux TaÇíapxoi (colonels) étaient suLor- 
doiinés des loya-^ai (capitainos). 

La cavalcrie était commandée par deux 'jtnapy.oi élus, 
.gul)ordonnés aux stratèges, qui étaient chacun à Ia tôte des 
eícadrons do cinq tribus; ils avaient sous lours ordrcs dix 
^■jXapzot et les Sexáôap/.o!. 

60. Fonctionnaires des finances. — Les dix kiirim-.a- 
(itai, nommés par VEcclesia, pcrccvaient les tributs payés à 
Athènes par les cités tributaires. A rorigine, ils furent les 
trésoriers do Ia premiòre ligue athónienne, mais lorsque le 
trósor de Ia ligue eutcté transféré deDélos à Athènes (454 av. 
J.-G.), ils devinrent, à titre exclusif, fonctionnaires athé- 
niens. 

Les 10 TttüXrjTac, choisis au sort, signaient des contrats avec 
les fermiers publics,. donnaiont en location les mines et les 
autres propriétcs de TÉtat et procédaient à Ia vente des biens 
confisqués. 

Les 10 npáxTopsç percevaient les amendes (êniSoial, zinri- 
itcíTci) imposées au profit de TÉtat. 

Les deniers ainsi perçus étaient remis en présence de ia 
üoulé aux 10 àicoSéy.xai désignéspar lesort, etdéposés pareux 
dans Ia caisse publique. Jusqu'au v® siècle, etpeut-être pen- 
dant Ia durée de ce siècle, les *u).a*péxai remplissaient Tof- 
íice qui fut attribué plus tard aux àitoSéxTai. 

Do 354-339, tout excédent de revenu était rendu au peuple 
sous Ia forme du OeMpixóv (voir plus bas, § 76). A cette époquo. 
le trésorier du Ihéorique, i iiti tò õeMpixov, était le plus impor- 
tant des fonctionnaires d'ordre financier. Plus tard, con- 
formément à une loi portée par Démosthène, Texcédent des 
receites fut remis au taiJiia; tüv oipaTiuTixOv; vers Ia même 
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époque,. toute radmiiiistration financière fut simplifiée c!- 
placée sous Ia direction d'un fonctionnaire unique, ô ári 
6ioixr,crgt, 

Lo trésor public élail conserve dans ráTtcaeóSono? ou salle 
postérieure du Parthénon (temple d'Athéna sur rAcropoIc), 
sous Ia surveillance des xaníai tOv Upüv 'A6r)vaia;, 
dont Ia fonction spécialc était d'administrer les biens de Ia 
déesse. Cest là aussi que les taiiíat twv ãXiuv eewv conservaient' 
los rovenus des biens qui appartenaient aux autres divinités.' 

La manière dont Fargent du trésor était mis à Ia disposi- 
tion des services publics nous est fort imparfaitement connue. 
Il_semble que VEcclesia attribuait par ses votes certains fonds 
aux difTérentes commissions exécutives, que chaque com- 
inission avait son Taiiía; ou trésorier, et que le Tanta; tirait 
sur le trésor en conformité avec les instructions de Ia com- 
mission dont il faisait partie, peut-êlre aussi avec le conson- 
temént préalable des à%oSky.xxi, II est certain que les éXXr,- 
voTaiiíat recevaient quelquefois de Targent du trésor pour 
Tarmée et Ia marine, et que parfois ils ne versaient au trésor 
que le surplus des deniers perçus par eux, défalcation faite 
des sonames afférentes aux diverses cliarges militaires. 

Les y.uXaxpétat, lorsque leurs fonctions principales eurent 
éié atlribuées aux ànoôéxtai, continuèrent àpourvoir aux repas 
publics et à payer les juges. 

61. Archontes. — Les archontes, désignés par le sorl 
depuis Solon' (p. 96), agissaient tantôt collectivement, tantôt 
dans Ia liinile des attributions spéciales dévolues à chacun 
d'cux. Les plus importantes de leurs fonctions communes 
étaient Ia surveillance desélcctionsou du tirage ausort pour Ia 
désignation des magistrais de Tannée suivante. Leurs attri- 
butions spéciales étaient répartios comme il suit: 

1° L'ãpy_tüv, dit plus tard Ireuivufxoç, dont le nom' était donné à 

1. On disait, pour daler un évcnement ; Vannée de Varchonlal de 
Dionysios, èjt"i Aiovjaíoí áp;(civTO{. 



AUTRES FONGTIONS GIVILES. 111 

Taiinee, avait Ia surveillance des litiges de famille, par exemple 
de ceux qui^concernaient les héritages, et était le tuteur ofíiciel 
des veuves et des orplielins. II avait aussi Ia eharge des õsw- 
píai, ou ambassades religieuses, et de certaines fêtes, cii 
parliculier des grandes Dionysies. Au commencement du 
V® siècle, il parait avoir eu Ia surveillance du ealendrier, 
mais cette fonetion fut attribuée plus tard à un ieponv7íiJ.Mv. 
■ 2° Lo paaaeiiç* était le ministre de Ia religion et avait k 
surveillance des procès oü des intérôts religieux étaient enga- 
ges. II présidait le tribunal des Aréopagites et celui des èfézaí. 
II avait Ia cbarge de certaines fêtes, en parliculier des uvazr,- 
pia, des Aiívaia et de Ia Xaimaõriipopía. Sa femme (car il devait 
ôtre marié) exerçait aussi certaines fonctions religieuses. 

3» Le TioXéiJiapxoç, qui était autrefois commandant en clicl 
des troupes, mais qui perdit cette charge au commencement 
du V® siôcle, surveillait les litiges relatifs aux métèques et 
d'autres procès oü Tune des parties était un étranger. Ilavail 
quelques devoirs religieux spéciaux, en particulier Ia direc- 
tion des cérémonies funéraires (imváípia) en Thonneur de 
ceux qui étaient tombés à Teunemi. 

4° Les OcanoOéxai étaient les gardiens des lois. Ils les revi- 
"saient annuellement, inscrivant dans le code les lois nou- 
velles et enfaisant disparaitre celles qui avaient été abrogées. 
lis avaient dans leurs attributions les poursuites intentées 
par TÉtat (en particulier les eiaayyeilai), parordre de Ia Bouló 
ou de YEcclesia; Ia Soxinadía des fonctionnaires nouvellement 
designes; les sO0uvac des généraux et enfm cerlains procès, 
comme les ypafal napavinuv. Ils étaient chargés de Ia com- 
position des divers jurys et payaicnt aux juges les indem- 
nités prévues par Ia loi. ^ . 

62. Autres fonctionnaires civils. — Les Onze (oi ívSsxaj 
avaient Ia cbarge des prisons et Tesécution des sentences 

1. On dit à tort Yarchonte roí, car Texpression ap^wv paaiXeú; ne »e 
rtncontre pas dans les textes. 
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capilales. Ils surveiliaient aussi Ics causes criminclles oü le 
coiipaJjle avait été surpris en flagrant délit (in' aüzafúpa) et 
ti aduit immédiatemeat devant eux (par ànaYUYií). Dans quel- 
i[ucs-uns de ces derniers cas, ils pouvaient mèmc prononccr 
Ia suntcnce, à Ia façon do nos Juges correctionnels. 

Lcs dix àoTuvóiiot, au nombre de cinq pour Athènes et de 
cinq pour le Pirce, avaient le soin de rentretien des rues cl 
do ia police; ils élaicnt les gardiens des puits et s'occupaicnl 
de Ia distribution de Teau. Des fonctions analogues à celles 
des à!7TuvóiJ.oi, mais limitées à Ia surveillancé des marches, 
incombaient "aux dix à-(opmiiioi. 

II y avait encore de nombreuses commissions comiiie celles 
dos [isTpovóiJioi, qui inspectaient les poids et !cs piesures, des 
èrcusXíiTai tav vswpíuv, ou surveillants des arsenaux de Ia marine, 
des (jiToçtlXaxEí et des èrtiicAriTal lnitopiou, qui surveiliaient le 
commerce des grains, des pofflvat, qui achetaient les victimes 
pour les sacrifiees, des àeXoOéxai, qui organisaient les concours 
des Pauathénées, etc. II sera question plus loin de quelques 
officiers judiciaires spéciaux (g 71). 

63. Commissions extraordinaires. — Od nommait des 
ccmmissaires extraordinaires pour surveiller certains travaux 
déterminés : tels étaientles Tetxototo!, les Taçponotoi, les tpiripo- 
i:otot, les éniíSTaTai twv ôrmofftwv èpTfwv, leS àr.oato\eXi, qui Veil- 
laient à ce qu'un envoi füt execute dans les délais prescrits, 
les íviTíiTaí, cbargés de poursuivre une enquôte particuliòre 
(p. ex. dans l'affaire de Ia mutilation des Hermes). 

XV. ASSEMBLÉES DÊLIBÉRANTES 

64. Les fonctionnaires qui viennent d'être enumeres n'a- 
vaient que le pouvoir exécutif, c'est-à-dire qu'ils exécutaieni 
beulemeot les ordres qu'ils avaient reçus, Ges ordres étaient 
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çinéralcment donnés par Ia Doulé, en accord avec les in- 
structions émanant de VEcclesia. Par exemple, 1'Ecclesia 
votail un décret au sujet de rimportation du blé, et 
Ia Boulé prescrivait aux êmusXriTíz! iiizoplou les mesures ndces- 
saires pour assurer rexéculion de colte loi. 

65. Boulé ou Sénat. — La Boulé était un conseil de 
500 citoyens âgés de plus de trente ans, au nomLre de 50 par 
Iribu, qui étaient désignés par le sort (ànò xuínou). Les élus 
étaient soumis à Ia Soxiiiaoía, examen moral que leur faisait 
passer Ia Zíow/e en exorcice, et prêtaient leserment de remplir 
leurs devoirs conforme'ment aux lois, Ils restaient en fonctions 
pbndant un an; il est probable qu'ils ne pouvaient pas être 
candidats pour Tannée suivante, car ils étaient soumis à 
TeJOuva et à Ia fiozinaoia devant Ia Boulé en exercice, et il 
n'est pas vraisemblable que Ia constitulion athénienne auto- 
risât un homme à juger lui-même sa propre conduite. Ils 
siégoaient tous les jours non feries, généralement dans le 
pouXsuT^ípiov. Les sénateurs nommaient leurs commis et 
avaient un héraut ou xrjpuS. Le public était ordinairement 
admis à leurs séances, mais separe deux par des barrières 
(SpúípctxTa OU 

Pour faciliter Ia marche des alTaires, les sénateurs de 
chaque tribu formaient une commission qui présidait Tas- 
semblée (èuputávsue) pendant Ia dixième partie de Taunec 
(35 ou 36 jours alternativement dans les années ordinaires, 
38 ou 39 dans les années de treize mois)Cet espace de 
tcmps était appelé pryíanie (itpuTavsta), et les membres de Ia 

■comniission qui présidait s'appclaicnt prijlanes (nputávet;). 
Los prytanes désignaient Tun d'eux comme secrétaire et nom- 
maient au sort un président (intazizrií), qui restait en fonc- 
tions seulement pendant un jour et une nuit'. Les prytanes 

♦ 
1. Cf. iilus liaul, p. 96. 
2. Duranl le v* siècle,"cet èTitcriáx/iç était auasi président de VEcclesia, 

mais au iv* siècleil clioisissait par le sort neuf iipóc5pot des autres trilius, 
E 

I 
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siégeaient dans une sallo roíulc appclée eá).o? ou üxii; et 
y prcnaient ensemble leui-s repas. Ils avaioiit pour foiic- 
tions cie convoquer Ia Doiilé et de préparcr les oj-dres du 
jour (i:poYpáiinaTa). Cest à cux que Ton portait les messages 
destines cà Ia Boulé, ce sont eux aussi qui conduisaient dcs 
enquêtes lorsque le sénat voulait fitre renseigné sur quel- 
([ue affaire. Chaque prytane, pendant Ia durée de ses fune- 
tions, parait avoir eu quelques pouvoirs comme juge de paix 
et un contrôle direct sur les archers de Ia police (To^órai). 

La Boulé préparait des projets 
do loi pour 1'Ecclesia, et les ac- 
compagnait éventuellemenl de soh 
avis préalable (Tcpo6ó'j).eu[ji.a); elle 
s'occupait aussi d'assurer Texecu- 
tion des lois que VEcclesia lui ren- 
voyait seus une forme qui avait 
besoin d'être précisée. Elle dispo- 

sait enfin de certains pouvoirs judiciaires. On pouvait intro- 
duire devant Ia Boulé uno eiaai-yeXísí, c'est-à-dire une accu- 
satioii contre un magistral, et elle pouvait y donner suile 
en frappant le coupable d'une amende de 500 drachmes. Si 
le délit élait Irès grave, Ia Boulé renvoyait le délinquaiit 
devant VEcclesia ou un autre tribunal compétent (cf. plus 
bas, § 75). 

Les sénateurs, à partir de Tepoque de Périclès, reçurciil 
5 oboles d'indemnité par séance (sSpa). 

Le secrétaire (rpaiinarsiç) de Ia Boulé était lui-même un 
sénaleur; il était nommé à ces fonctions pour Ia durée d'une 
prytanie. 

16. Aréopage. —Le tribunal de rAréopage(5^IÇ'Ap£iou7:áyo j 
po'jX)í)' semble avoir eu sur les fonctionnaires rçligieux Ia 

ei i'ê7ii(TTáTyíç tòív TtpoéSpwv élait à son lour choisí de Ia mêmc manière 
parmi les neuf TipósSpot. I/gTíiaiáTTOç avait Ia garde du sceau public. 

1. L" "ApEio? uáyo;, d'aprôs ropinion des ancicns, élait aiiisi nommé du 

l'ig. li). — Jelon en plonib de 
Ia Boulé (UOAH). 
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môme autorité que Ia Boulé sur les fonctionnaires civils. Go 
tribunal élait composé de tous les Athéniens qui avaient 
rendu leurs comptes, c'est-à-dire subi TeíOuva, après avoir 
occupé un des neuf sièges d'archontes. Ses principales attri- 
bulions étaient d'ordre religieux; il exerçait aussi un certain 
controle sur les mccurs publiques en general. L'Aréopago 
jugeait dans les cas de meurlce ou d'incendie et servait sou- 
vent de commission judiciaire pour examiner les causes do 
sacrilège ou de trahison. II en est relativement peu questioii 
dans les auteurs classiques, mais ce corps ne perdit jamais 
son influence morale et, sous Ia domiuation romaine, on le 
voit redevenir un des plus importants rouages du gouvernc- 
mont athénien. 

67. Ecclesia. — La source dernière de toute loi ét de 
loute autorité à Athènes était VEcclesia ou assemblée du 
pcuple, à laquelle, en principe, tous les Síiuótai étaient tenus 
d'assister, bien que, en fait, une assemblée de 5000 citoyens 
fut déjà considérée comme nombreuse. 

Les assemblées étaient tantôt ordinaircs, tantôt extraordi- 
naires (<jÚYx).»iiroi). Ges dernières étaient convoquées au son de 
Ia trompette sur un ordre donné par les prytanes. Les pre- 
mières étaient convoquées par une affiche (itpóypanna), oü les 
prytanes indiquaient Ia date et le lieu de Ia réunion, ainsi 
que Fordre des affaires qui devaient s'y trailer. 

La premiôre assemblée de chaque prytanie était dite x-jpia 
et s'occupait d'aíTaires spéciales, en particulier de Ia coiiíii- 
mation (éKtyjipoiovia) ou de Ia mise en accusation de fonction- 
naires publics (eioayycXía). 

On tenait quatre assemblées ordinaires par prytanie (espace 
(Ic 35 ou de 36 jours), mais elles ne se reunissaient pas à 
jours fixes. 

íiiou Arès; mais peut-être lavraie élyniologie iloil-clle étre cliçrchce dans 
Ic nom desdivinitós ven.çiíresscs, les 'Apaí, doiit l'Aréopage evécuLail li-s 
aiTòls. Ce liiliunal existail avant Uracon. 
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Dans Ia matinée du jour pour leqüel une réunion avait été 
annoncée, le peuple s'assemLlait d'ordinaire au Pnyx, amphi- 
ihéâtre naturel dont le site probable est marque sur notre plan 
d'Atliènes (p. 143). Avant Touverture de Ia séance, les retar- 
dalaircs étaient éloignés de Tagora au moyen d'une corde 
cnduite d'ocre rouge (oxoivlov [jie|jiiiT(i)iJiévov) et refoulés dans Ia 
dircction du Pnyx. Les six lexiarques et leurs trentcemployés 
contrôlaient les noms des citoyens au moyen de listes dites 
).7i^.ap-/iy.à OU nívaxei; éy.y.XíiCTtao-uiy.ot. LeS archers 
(to;ÓTai) maintenaient Tordre dans Tassemblée; le héraut 

faisait Ia prière et donnait lecture des projets de loi. 
La séance débutait par des lustrations {r.epíaxia); le héraut 

prononçait üne imprécation solennelle contre les traitres, 
Io président, en Tabsence de signes contraires*, declarait 
que les dieux étaient favorables, et Tassemblée passait alors à 
Tordre du jour. 

Le héraut commençait par donner lecture des upoSouXEu- 
na-ca, c'est-à-diro des projets qui avaient reçu rapprobation 
do Ia Boulé. Ghaque i:po6oii),6U|jia était soumis à Ia zpoxsipo- 
•covia, vote préliminaire par loquei le peuple décidait si le 
projct devait être immédiatement adopté ou s'il y avait lien 
à discussion. Si Foii ordonnait Ia discussion, le héraut criait: 
'l'i; àyopeúsiv poúXetat; c'est-à-dire : « Qui désire parler? » Les 
orateursso levaient et étaient rangéssuivant un certain ordre; 
ancionnomont, les plus âgés parlaicnt en premier. L'orateur 
plaçait une couronne sur sa tôte et montait sur le py.na, sorte 
de tribune à degrcs. La discussion finie, le président mettait 
aux voix (è7tszsipo'cóvr)<jev)', et Ia question était généralement 
tranchée à mains levées (x^iporovíoc); quelquefois on avait 

1. La séance était immédialement levée lorsqii'il se produisait quelque 
I hénonicne de mauvais augure, tel qu'un orage ou un tremblenicnt do 
lerre (5ioo-/i[jiíat). 

'2.11 pouvait refuser de mettre Ia question aux voix, comme le fit une fois 
Socrate. 
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recours au scrutin. Des amendements au «poeoúXeuiia pouvaient 
être proposés, mais lorsque des projets tout à fait nouvoaux 
étaient presentes à VEcclesia, ils devaient d'abord ôtre ren- 
voyés à Ia Boulé pour être préalablement étudiés par ello. 

Au mois d'hécatombéon, au début de chaque année, le 
code des lois tout entier était soumis à rapprobation do 
Fassemblée. A cette réunion, tout citoyen pouvait proposer 
Faddition d'une loi nouvelle ou rabrogation d'une ancioniic 
loi. Daiis Fun et Tautre cas, Ia proposition était reuvoyée à Ia 
Boulé^ qui adressait à VEcclesia un rapport sur Ia question 
soulevée. Si Ia. Boulé donnait un avis favorable, le projet 
était soumis à une nombreuse commission de vonoOsTar (quel- 
quefois au nombre de mille), qui procédaient à une nouvelle 
étude et auxquels il appartenait de prononcer en dernior 
ressort. Les vonoOátac étaient cboisis par VEcclesia parmi les 
ri).ia(TTaí ou juges'. Mais, en temps ordinaire. Ia compétence do 
VEcclesia était limitée par Tensemble des lois existantes. Si 
une résolution contraire à ces lois venait à être portée, 
cclui qui eu avait pris Finitiative pouvait être poursuivi par 
un citoyen quelconque (rp^íí) itapavónMv) et encourir do ce fait 
une grosse amende. Ainsi, aucune innovation radicale ne 
pouvait être effectuée si Fon ne commençait par fairo abroger 
Fancienne loi pour lui substituer uno loi nouvelle. Ges prc- 
cautions étaient inspirées par le désir d'éviter des cbango- 
ments trop brusques, ou Fadoption irréíléchie de lois nou- 
vellos en contradiction avec les lois existantes. 

Les accusations contre les personnes étaient souvenl portéos 
davant VEcclesia, soit par une itpogoXri (ordinairemont dans 
1j3 cas de sacrilège), soit par une àaayyeXia (dans les cas do 
traliison). Dans Fune et Fautre cireonstance, le cas devait 
êlre préalablement soumis à Ia Boulé, qui adressait un rap- 

• 
1. Si les archontes OsduoOátat trouvaíent quelque ambiguVté ou quelquo 

contradiction dans les lois, ils soumeltaient le cas aux voiioõÉTai. 
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port à VEcclesia', celle-ci pouvait alors prendre une réso- 
lution définitive, ou renvoyer Ia cause à un jury spécial. 

On appelait vétiot in' àvSpí des lois concernant un individu 
déterminc, par exemple Tostracisme et les dúcisions qui con- 
firmaient ou restiluaient le droit de cité. Les lois de ce 
genre étaient vofées-au scrutin par des asscmblées spécia- 
lement convoquées à cet elTet dans Tagora, oü six mille 
cito-yens au moins devaient 6tre présents. 

Postériourement à 403 av. J.-G., les citoyens qui assis- 
taientà VEcclesia eurent droit à une indemnité dont le laiix, 
fixe d'abord à une obole, fut ensuite porte à trois (Tj5cú6o),o;, 
le triobole). Ils recevaient un jeton (dúiJiSoXov), qu'ils pouvaienl 
ensuite echanger contre de Ia monnaie au bureau des Oeono- 
oltai. Les retardataires n'avaient point droit à leur part de 
ce salaire (iii<r6ò; áxx^rjírtaoTixíç). 

Quand une loi avait été adoptée par les vonoeitat, elle élait 
transmise aux OEunoOéTai, dont Ia fonction consistait à en faire 
placer une copie dans les archives et quelquefois à Ia rendre 
publique, en exposant une stèle de marbre ou de bronze sur 
laquelle elle avait élé gravée. Une décision comportant un 
eflet pratique et immédiat, c'est-à-dire un décret ("Juíçioiia), 
était géneralement renvoyée à Ia Bouló, qui devait en assurer 
Texecution. 

XVL ARMÉE ET FLOTTE ATHBNIENNES 

68. Recrutement. — Gomme nous Tavons dit plus haut, 
les dix stratèges étaient les chefs de toute Tarniée athénienne ; 
ils avaient sous leurs ordres dix laxiarques (TaSíapzoi) et dix 
locliages {\oxa.yo() pour cominander Tinfanterie, deuicyiip- 
parques (ínitapxot) et dix phylarques (çOXapxoi) pour conduire 
Ia cavalerie. Ghaque citoyen âgé de dix-huit ans et inscrit 
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clans le registre (Xri?iaj5xixòv ypansiaTsrov) de son dème, était 
soumis au serviço militaire, et cetle obligation subsistait 
pour lui jusqu'à Tâge de soixante ans. Les jeunes gens âgés 
de inoins de vingt ans (JçriSot) et les vieillards au-dcssus de 
ciiiquaiite n'élaioiit pas teiius de servir liors de TAllique. 

Le taxiarque d^ chaque tribu tenait iin rôle [v.azáloyji) dcs 
citoyens et métèques qui étaient propres au service; les 
hoinmes de mèmo âge étaieiit cnrôlts enscinble, ct cetle 

classe portait le iiom de rarclionto sous lequel ils avaieiit 
été inscrits. Geux qui íipparlenaient aux Irois premières divi- 
sious solonieiines (í:£vTa-/.o<T!oiié8iiivot, fexerí et IJe^yT-cai) devaieii I 
servir commehoplites. Ils étaient exerces au métier desarmes 
depuis leur dix-huitième jusqu'à leur vingtième année. L*ai- 
mement des hoplites était Ia r.mor.lia, ou armure complete, 
comprenant le bouclier (ônXov), le casque, Ia cuirasse, les jam- 
bières, Tépée et Ia lance ou pique (àoTtí;, xvivár] ou xpávoç, Owpaj, 
xvrintSe;, Çíçoç, ôópu]. 
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Les ei)T£{ servaieut dans les troupes légères (ipiio!),, quelque- 
fois en qualittí (i'archers. 

Les citoyens ayant le droit de servir comme hoplites, mais 
à qui Icurs moyens permettaient d'entretenir un cheval, ser- 
vaient dans Ia cavalerie. A Tepoque de Ia guerre du Pclopon- 
nôse, il y avait mille cavaliers (tTcneti;), qui étaient soumis j 
rinspection annuelle de Ia Boulé et étaient traités avec distine- 
tiou dans les cérémonies publiques. On entretenait en outro 
cent archers à clieval mercenaires (Scythes pour Ia plupart), 
nommós Iiti:oTocÓTai. 

69. Service actif.— Une expédition militaire pouvait être 
faite tantôt avec Tensemble des forces disponihles d'Athènes 
(■í:av(jTpaTii), tantôt avec une troupe levée spécialement à cet 
eífet (Ix xctta^iyou). Les levées de ce genre s'efrectuaient par 
ordre de VEcclesia, qui appelait anx armes Ia totalité ou 
bien une partie des soldats d'un certain age. 

Les soldats de cbaque tribu et de cbaque dème servaient 
cnsemble et formaient de petits corps distincts. Tout soldat 
avait droit à une solde journalière (iJuaOóçj, augmentée d'uno 
cerlaine somme pour son entretien (®tTT)pl<jeov). Un hoplite 
recevait aussi une indemnité pour son serviteuret un cavalier 
pour son cheval. Le coút journalier d'un soldat variait ainsi 
do quatro oboles à une drachme. 

La discipline laissait à désirer, bien que les graves man- 
quements aux devoirs militaires fussent châtiés au retour de Ia 
campagne. II y avait pour cela des accusations diverseSjTpafai 
àatpaTEia;, Xmoxajíou, SeiXíaç, qui étaient infentees sous Ia sur- 
veillance des arpatrifoi. Les délinquants étaient traduits 
devant un jury composé de leurs compagnons d'armes; en 
cas de condamnation, ils perdaient une partie de leurs droits 
civiques et ne pouvaient plus assister à YEcclesia. , 

70. La flotte. — La flotte athénienne, comprenant environ 
quatre cents trircmes (Tpiiípetç, vaisseaux à trois rangs de rames 
dechaque côté),était sous le commandement des oTpaxnivoí au 
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môme titre que Tarniée de terre. Ghaque' vaisseau était com- 
mandé par un xpiiípap^o;, qui avait pour auxiliaires uri y.u6£p- 
viÍTTi; ou pilote, un xeXeuotií; OU quartier-maitre, qui donnail 
leá ordres aiix rameurs, un vay7:»iYÓ; ou charpenlier, etc. 

Lo triérarquc pouvait déléguer le commandement de son 
navire à un tiers, mais il était seul responsable de Ia presta- 
tion appelée Iriérarchie (Tpiripapxía), dont il será question 
plus loin II était tenu d'entretenir pendant un an Ia coque 
de son vaisseau; TÉtat fournissait Ia coque elle-môme, et en 
general les rames, les voiles et les cordages. Au iv* siècle, 
Io triérarque devait aussi payer les officiers inférieurs de son 
bâtiment. 

Le reste de Téquipage comprenait environ 10 iruõízai ou 
hoplites (soldats de marine), 62 epavitat, qui maniaient les 
rames les plus longues sur le bane supérieur, 58 çurtrac, qui 
ramaient au bane moyen, enfin 54 OaXaiii-uai qui occupaienl le 
bane inférieur et dout les rames étaient plus courtes que 
celles des autres. Ges rameurs (vaOrai ou vau6áTai) étaient 
recrutes parmi les citoyens les plus pauvres et les métôques; 
on engageait aussi à cet effet des mercenaires. 

Les marius avaient droit, comme les soldats de Tarmée de 
lerre, à une solde et à une indemnité d'entretien ; les Opavitai, 
dont Ia besogne était Ia plus dure, étaient aussi les mieux 
rólribués. La solde variait de trois oboles à une drachme par 
iour. Les fautes contre Ia discipline étaient passibles des 
mômes peines que dans.Tarmée de terre; elles paraissent, du 
reste, avoir étó moins freqüentes sur Ia flotte que dans les 
camps. 

XVIL PROGÉDURE LÉGALE A ATHÊNES 

71. Juridictions. — On avuplus baut que Ia plupart des 
magistrais atbéniens disposaient de certains pouvoirs pour 
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punir ceux qui enfreignaient leurs ordres, et que beaucoup 
de magistrais avaicnt en outre Ia surveillance spéciale de 
ccrlaines aclions judiciaircs, civilesou criminolles. Cette sur- 
veillance ou direction (íiyEnovía Siy.adtiipioy) consistait eu ccfci: 
le magistral procédait à Tinstruction de raffaire, recevait dcs 
parties en liligc les documcnls écrits qui Ia concernaient ct 
présidail ensuite le tribunal appelé à Ia juger. Quelques ofli- 
cicrs judiciaires, dont il va ctre question, n'avaient paâ 
d'autrcs fonctions que celles-là. 

Unccentaine de citoyens de réputation iutacle et d'âge mfir 
tHaicnt revôtus des fonclions d'arbitrcs publics (SiaiTrita:); 
il ost probable que toute action civile devait étre soumiso à 
un arbitrage avanl que les parties eussent recours à un tri- 
bunal. 

Au v° siècle, une commission de vauto5Í7,ai s'occupait spé- 
cialemeut des litiges soulevés par le commerce maritime. 

Les procès de peu d'importance, oü Ia somme eontestée ne 
dépassait pas dix drachmes, étaient soumis à trente juges de 
paix (quarante áu iv® siècle), nommés oí xará Siínou; SixaaTaí. 
Ils semblent aussi avoir eu Ia surveillance de Ia plupart des 
procès civils; mais lorsque Ia somme en litige dépassait dix 
drachmes, le procès était toujours porte devant un jury. 

72. Jnrés. — Les délits les plus graves étaient soumis à 
TAréopage ou aux cinquante-un itfiTai (cf. p. 92 et 115), qui 
se réunissaient dans des lieux divers, suivant Ia nature dos 
cas qu'ils avaient à juger '. 

Les aréopagites, siégeant à TAréopage, portaient sentence 
dans les cas d'homicide volontaire, de. blessures graves et 
d'incendie. Les éphètes, lorsqu'iIs se réunissaient inl na>- 
ÀKòíw, jugeaient les cas d'homicide involontaire et d'exci- 

2. Ces lieux de réunioi) paraissenl avoir été à 1'origine inviolables : 
c'élaicnt les astjla oü le cíiminel se réfugiait pour échapper à une justice 
sominaire. — Les ronclioris des èfátai furent bcaucoup réduites au 
IV siècle av. J.-C. 
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tation au meurtre, Réunis Inl AeXçivíí^, ils statuaient sur les 
homicides justifiés, par exemplo dans le cas de legitime 
défense. Assemblés àPlircalto, localité du Pirée, ils jugeaient 
les personnes qui avaient commis un meurtre alors qu'clles 
étaient déjà sous le coup d'une sentence d'exil pour homicide 
justifiable. Enfin, assemblés áv lipuTaveío), ils jugeaient les 
crimes de meurtre oü le coupable étajt inconnu et ceux oü 
Ia mort était due à un accident, par exemple à Ia chute d'une 
poutre. L'instruction était surveillée par le paotXEú; et com- 
portait des formalités religieuses que les áSTjyriTai tôv iaiia-i 
devaient faire connaitre aux plaignants. "Ges èSriYíiTaí, inter- 
pretes des lois sacrées, étaient au nombre' de trois, proba- 
blement des éphètes eupatrides qui possédaient des traditions 
orales au sujet de l'expiation de rhomicide et des rites funé- 
raires. Un meurtrier ne pouvait ôtre poursuivi en justice que 
par des proches parents de Ia victime; il n'existait pas, à 
Athcnes, de minislère public. 

La grande majorité des causes, tant criminelles que civilos, 
étaient déférées aux ^nXiaíjTaí, commission de jurés ainsi nom- 
més de leur principal lieu de réunion, T^lIXiaía, voisine des 
bureaux des OstriioGéTai (p. 94). 

Tout Atbénien âgé de plus de trente ans était éligible aux 
fonctions d'ri).ia(jTi5? ou de SixaoTrj;, mais on inscrivait seule- 
ment dans ces commissions ceux qui donnaient spontanément 
leurs noms à Farchonte, et exprimaient le désir de remplir 
ces fonctions Tannée suivante. Ils juraient en corps, au com- 
mencement de leur année d'exercice, do se conformer aux 
lois et de juger en toute sincérité d'après les témoignages 
recueillis par eux. On les divisait ensuite en dix groupes, 
distingues par des lettres de Talphabet ionien de A à K (le 
digamma F n'était pas en usage); cbaque nUa<szr,i recevait 
une tessère de bronze portant son nom et Ia lettre de sou 
groiipe (fig. 21). 

Les jures étaient désignés au sort par les Oeaiioõéxai, qui indi- 
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quaieiil aussi Io lieu oü ils devaient se reunir. La letlre de 
seclion des jures attribués à cliaquc tribunal pour Ia joiiniée 
et uno Laguette en l)OÍs nomméc dçrixiuxo;, insiguedes jures', 
íiguraient au-dessus de Ia porto du tril)unal. Lo nom])rc dos 

Kig. 21. — Tablette d'liéliasle *. 

juresétait Irès variahle; on connaÍt*dcs jurys do 201,de 401, dc 
501, de 1001, 1501, 2001 et 2501 meml^res'. Dos jurys par- 
ticuliers étaient quclijuefois designes pour des causes mili- 
taires, commeroialos ou autrcs , (jui oxigeaient une com- 
pétence spéciale. Depuis Gléophon (vers 420), les licliastes 
reçurent deux oboles par jour; ca salairo fut successivemeiu 
porte à trois oboles et à quatre oboles cn 390 av. J.-C. Les 
tribunaux ne siégeaient pas aux jours néfastes* ou fúriés, ni 
à ceux oü Tassemblée du peuple se réunissait. 

73. Les causes. — Les causes (àywveç ou Si/.ai) qui 
venaient devant les r;).iaaTaí peuvent être classécs sons plu- 
sieurs cliefs ; 

1° Causes prívóes ou publiques^ íõtoi ou Sjihóçüo!. — Une 
action privée ne pouvait ôtre instituée quo par Ia personne 
lésée. Une action publi([ue pouvait être instituée par toiit 
citoyen, mais, cn cas de condamnatiou de Taccusó, les 

1. Cel iiisigne est analogue á Ia hasia et ;i Ia fesluca des líomains. 
2. Tablette cie Dioiiysios, fils de Dionyfcios du tlènie d(f koilé. A gaiiclic, 

Ia lettre A, marquant que Dionysios faisail partie de Ia 1'" section. Aux 
Irois aulies coiiis, des timbres ou marques de contrôle, destines à cerli- 
(ier rauthenticité de Ia tablette et à prévenir les contrefaçons. 

3. I.e nombre tolai est toiijours impair. 
4. C'est-à-dire aux jours qui étaient considérés comme funestos; cf. pius 

haut, p. 84. 
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amendes élaient généralement perçues par TÉtat, et, d'autre 
part, le plaignant était puni d'une amende de 1000 drachmcs 
s'il ii'obtenait pas un cinquième des votps 4^ jury à Tappui 
de son accusationUne action publique (Síxr) õrmoaía) portait 
spúcialemcntle nom de yp«?'Í- Par exemple, un esclave affran- 
chi, assimile à un métôque, était obligé de prendre son 
anoien maitre comme icpodrátri; (cf. p. 101). S'il ne le faisail 
pas, son ancien maitre pouvait lui intenter une Síxri àr.aaza.- 
BÍo-o. Mais un métèque libre, qui n'avait pas de irposTáTri;, 
pouvait ôtre Tobjet d'unc àTipo^raaiou de Ia part d'un 
citoyen quelconque. Les actions appelces eiaayYeXia, ànaywY-ii, 
çáfft;, sont des variétés des actions publiques ou ypaçai.- 

2° On distingue encore les fiíxai xatá nvo? et les Síxai rpó; 
Tsva. Dans les premières, le demandeur reclame le châtiment 
du coupable (par exemple pour calomnie, xaxyiYopíaç ôiy.ri); 
dans les secondes, le plaignant demande à Ia cour une dé- 
claration établissant ses droits (par exemple à posséder une 
maison ou des biens dont on lui a conteste Ia propriéte). 

3» Les àyave; àiítuiToi se distinguent des àYGvEç tciííitoí en ce 
que, dans les premiers, Tamende et les dommages-intéréts 
ont été fixes d'avance par Ia loi ou par une en tente entre les 
deux parties, tandis que dans les secondes le montant des 
sommes à payer par le défendeur devait être fixé par le tri- 
bunal. 

74. Procédure. — Nous supposerons que le plaignant 
institue une action dont Ia surveillance appartient à un 
archonte; Ia procédure était lamèmé lorsque d'autres magis- 
Irats Ia dirigeaient. Le plaignant, accompagnó de deux 
túmoins (xiíiTiipe;), adressait une convocation au défendeur 
(-fííjxXriUt;), à Teffet de comparaitre à un jour donné devant 

1. Dans certaines causes civiles, Paccusaleur qui n'avait pas obtenu le 
cini]uicme des suffiagcs était condamné à rènwgeXía, c'est-à-dire á payer 
■jne obole par cliaque draclime qu'il avait injuslemenl réclamée au dé- 
fendeur. 
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l'archonte. Si le défendeur iie se présentait pas, le deman-- 
deur Femportait sans contestation (SIx»i Iprino;). S'il se pré- 
sentait, les deux parties payaient d'abord les frais de juslice 
(nputavETa, dans certains cas nopáoTaatç ou napaxíX-caSo^TÍ), pro- 
portionnés_à lavaleur desLiensen litige; le demandeur iiiài- 
quait neltement (XsiÇiç) Tobjet de sa plainte et Tarchonte fixail 
un jour pour Tinstruction de Ia cause (àváxpioiç). A Tinstruc- 
tion, les parties affirmaient par serment Ia Lonne foi de leurs 
prétentions (àvTMiiodíai) et le défendeur introduisait, s'il y 
avait lieu, une demande "contraire (àvtiTpaíri). Le défendeur 
pouvait aussi opposer une exception [napaypoKf/i) ou soulever 
une question préjudicielle (Sianapiupía), auxquels cas on avail 
recours à un jury pour savoir s'il coavonait de passer outro. 
Si le défendeur ne soulevait pas d'exception, ou si cette ex- 
ception n'était pas admise, Ia cause suivait sa marche régu- 
lière (eiOuStxia). L'arclionte renfermait toutes les pièces deTin- 
struction dans une boite cachetée en môme temps 
qu'une'copie des textes de lois afférents à Ia cause; il íixait 
ensuite un jour pour le procès', d'accord avec les OsdiioõéTai, 
qui devaient prévenir les jures. 

L'audience était présidée par Tarchonte qui avait conduil 
Tinstruction. Après Taccomplissement d'un sacrificequi mar- 
quait Fouverture des débats, Ia barrière qui entourait le tri- 
bunal était fermée. Le greffier (^papinaTeú;) donnait lecture 
des piôces recueillies au cours de Tinstruction (àváxpiotí). Le 
demandeur et le défendeur parlaient à tour de rôle. On per- 
meltait quelquefois à des auxiliaires ou avocats (ouv^-ifopot, 
oOvòcxoi) de prendre ensuite Ia parole en faveur des parties, 
mais Ia durée des plaidoyers était limitée par le nombre des 
clepsydres ' que le tribunal leur accordait. Cbaque partie 
avait sa propre tribuna (piina)*; il arrivait que le défendeur 
clait accompagné de sa femme et de ses enfants, misérable- 

1. Uno demande de délais s'appelail iitu|jio<ría. 
2. Cf. pius haut, p. 78. 
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ment vêtus et versant cies larmes poiir exciter Ia pitié (Il^í 
juges. Les discours finis, les jurés passaient au vote. Ghacun 
recevait à cet effet deux bulletins ayant Ia forme de rondelles 
de bronze (fig. 22)Tun intact signifiant acquülement, rautro 
percé au centre pour marquer condamnation. Les bulletins 

lítaient déposés dans deux umes; Tune (xúpio; xaSio/o;) recevait 
ceuxqui exprimaient Topinion des juges; Fautre (à-z-upoí -/.«òí- 

les bulletins dont ils ne s'élaient pas servis'.Le président 
du tribunal comptait les votes et prononçait le jugement eii 
conséquence. Si le défendeur était condamné et que Fà^úv fiit 

1. A 1'ongine, on so servait de cailloux tilancs et noirs; du tenips 
d'Aiibtophane; on cmployait des coquilles. 

2. l.es inscriptions se lisent 6Yi|j.o<ría. Dans Ia première figure. Ia 
tige qui traverse Ia rondclle est pleine et massive, dans Ia seconde clle 
cst creuse, 

3. A une époque pius ancienne, il y avait seulenient une tabletle et 
deux urnes; Ia première urne recevait les votes favorablesà Taccusé, Ia 
seconde les votes contraires. 

l'"ig. 22. — DullüUiis cio voto 
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xiLiriTÓ?, 011 décidait ensuite Ia question des dommages, le 
plaignant faisaiit valoir une estimation (xiVínia) à laquelie íe 
déíendeur en opposait une autre (àvTiinVriiia) 

75. Exécution du jugement. — Dans les causes crimi- 
lelles, Texeculion du chatiment était confiée à des fonction- 
uaires publics, à savoir, les Onze (oi IvSexa) pour Ia peine de 
morl, les TtpáxTopsç pour les amendes, les nuXifiTaí pour les. 
■onfiscations. 

Dans les causes civiles, le plaignant devait lui-même perco- 
voir les dommages-intérêts qu'on lui altouait, mais le défen- 
deur recevait Tordre de les payer à jour fixe. S'il ne payail 
pas, il était passible d'une eíxrj áJoúXr,?, mesure d'expulsion 
qui-comportait Tintervention de TÉtat. 

II n'y avait pasd'appel (Içeíti;), mais un defendeur qui avait 
été condamné en son absence (íprinriv SçXetv, sous-entendu 
St/.riv) ou sur de faux témoignages, pouvait obtenir que sa 
cause fül revisée (àvciXaxsív). Un jugement pouvait aussi êíre 
annulé si les témoins étaient subséquemment convaincus de 
parjure à Ia suite d'une 6íxri «pcuSonapiupíMv. 

XVIII. FINANGES ATHÉNIENNES 

76. Dépenses. — Les dépenses ordínaires d'Atbènes, en 
temps de paix, comprenaient le payement des pouiEuxaí ou^éna- 
teurs, des citoyens qui assistaient à VEcclesia, des juges ou 
SixadTaí et des fonctionnaircsd'ordre inférieur. Ilfaut ajçutci 
leOswpixóv, indemnité ayantpour but de permettre aux citoyens 
pauvres de participer aux fètes publiques. Ghaque citoyen 

I. Qviand il s'agissait de prononcer sur le chiffre d'une anionde ou de 
doniniages-intérêts, les juges recevaient chacun un ittváxio-; T'.iJiriTr/.óv, 
tal)lelte recouverle de cire oü ils traçaient une ligne longue ou courlB; 
suivant qu'ils adoptaicnt restimation supérieure ou inférieure [Aristopú., 
Guépe», 106, 167). 
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recevait deux oboles par jour férié. Quand Pcriclès inlro- 
duisit cette fâcheuse coutume, elle ne visait d'aLord quo Ics 
Dionysies et les Panathénéea, mais plustard elle fiit étendue 
à toutes les fêtes de Tannée. 

D'autres dépenses étaient nécessitées par les fêtes et les 
sacrifices publics, les ambassades, Ia construction d'édiíices 
c£ de templos. La marine et Tarmee exigeaient aussi de fortes 
sommes même en temps de paix, et les dépenses de ce clief 

•aiigmentaient dans des proportions enormes en temps de 
giierre. Les trois premiàres années de Ia guerre du Pélo- 
ponèse coútèrent 7400 talents, c'est-à-dire environ 50 millions 
de notre monnaie. Le budget subvenait encore à Tentretien 
dos orphelins, à Ia distribution de blé aux pauvres et à 
d'autres dépenses variables. 

77. Receites («piaoSoi). — l» Receites ordinaircs. Durant 
Texistence des deux ligues athéniennes (454-412, 378-338)', 
Ia source principale du revenu d'Athènes était le tribut payç 
par les membres de Ia confédération qu'elle présidait. Le tri- 
but de Ia première ligue montait àprès de 1250 talents (envi- 
ron 7 millions de francs) en 425; celui de Ia seconde ligue 
ólait beaucoup moins considérable. 

Les revenus ordinaires perçus en Attique aux époques do 
paix étaient divisés en deux parts, Tune fixe, dite xaTa8o),aí, 
rau|,re Variable, dite itpooy.aTaSXiínaTa. Les xaTaSoXaí compro- 
naient les fermages des biensde TÊtat, en particulier dos 
mines d'argent duLaurion, et diíTérentes impositions perçues 
sur le commerce, comme Ia itsvc»ixo<ji:)í ou droit de deux pour 
cont sur toutes les marchandises importées ou exportées par 
le Pirée, Tlitáviov ou droit sur Ia valeur des marchandises 

1. Ccs dates ne sonl pas rigourcusemciit exacles; 454 av. J.-C. est Ia 
dale oii Ic Irésor de Ia première ligue fut Iransféré de Délos à Athèn«s; 
Ia ligue elle-même avait été formée après Ia seconde gúerre mddique. De 
même, Ia seconde ligue était entrée en formalion dès 395, mais elle n'ac- 
quit une réelle importance qu'en 378. 

9 
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vendues, le SianúXiov, oclroi sur tous les ohjets apportés au 
marché. II faut y ajouter le (ietoíxiov, redevance payée par les 
étrangers domiciliés. 

Tous ces revcnus étaient naturellement soumis à des fluc- 
tuations importantes, mais on les considérait néanmoins 
comme fixes, parce qu'ils étaient affermés à des percepteurs 
d'impôts (tEXOvixi), qui payaientune somme convenue à TÉtal 
cl rontraieut dans leurs avances en effectuant pour leur propre 
compte le recouvrement des taxes. 

Les itpodxaTaSXiíiiaTix étaient les frais de justice et les amendes 
judiciaires que TÉtat percevait directement. 

2° Receites extraordinaires. — Par Tinstitution des Ut- 
Toupyíat, que nous allons faire connaitre, TÉtat s'affranchissait 
de nombreuses obligations aux dépens d'un petit nombre de 
fiches citoyens; il recevait souvent aussi d'importants ca- 
deaux, ènieiaei?. En temps de guerre, alors que les dépenses 
étaient três élevées, on imposait une taxe spéciale nommée 
cíofopá, Cétait une sorte d'impôt sur le capital, leve confor- 
mément à Ia division en classes -duo à Solon, de telle sorte 
que les citoyens riches payaient, en proportion de leur fortune, 
plus que les pauvres. Un nouveau système fut introduit en 
378-7 av. J.-G., seus Tarchontat de Nausinique. Depuis cetle 
époque, les citoyens furent répartis, au point de vue de 
Veiatfopá, en ounnopiai classées d'après leur richesse. La listo 
des membres de cbaque symmorie était confie'e à son membre 
le plus riche, dit Le première symmorie comprenait 
les trois cents plus riches citoyens. L'impôt fut d'abord perçu 
par TÉtat, puis, après 362-1 av. J.-G., les 300 citoyens durdit 
payer d'avance Ia totalité de Ia taxe (ixposioçopá) et fureul 
chargés de recueillir eux-mêmes les contributions des syn> 
mories inférieures. .Les stratôges fixaient le montant de 'a 
contribution de chaque symmorie. 

3° Liturgies (XctToupYíai). — Gette institution avait pour.,L,t 
d'airranchir TÉtat de certaines obligations en les imposant 
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aux citoyens les plus riches. L'étymologie du mot est Xr)'xoí 
ou XeTtoç, signifiant public, et Ipyov, íravail, fonclion. 

Voici Tindication des principales liturgies : 
I. La Tpirijsapxia OU équipement d'une trirème (cf. p. 121), 

iitiposée dans Torigine à une seule personne, puis, après 405, 
d deux et finalement, après 356, à des symmories Iriérar- 
chiques. Ges dernières étaient Ibrmées des 1200 citoyens les 
plus riclies, réparlis en vingt symmories de soixante membres 
chacune. Ghaque symmorie pouvait être tenue d'équiper plus 
d'une trirème; elle en choisissait les capitaines parmi sos 
membres. Lorsque deux triérarques armaient une trirème, 
chacun Ia commandãit à tour de rôle pendant six mois. 
Aucun citoyen ne pouvait êtrô chargé de Ia triérarchie plus 
d'une fois en deux ans. 

II. La xopiT'«i ou soin de pourvoir à Ia formation d'un 
cliojur en vue d'une représentatiou dramatique. Après Ia 
guerre du Pcloponnèse, on autoiisa. deux citoyens d'une 
môme tribu à subvenir en commun aux frais de Ia chorégie. 

IIL La yuiivaaiapxía, OU soin d'organiser certains jeux 
publics, en particulier les'courses aux flambeaux (Xannaori- 
ifopíai), que i'on célébrait aux Panathénées. 

IV. L'áoTíaoiç, ou soin d'organiser le repas public d'uno 
tribu. 

Dans le cas oü un éitoyen, auquel on avait imposé une 
liturgie, pensait qu'un autre ctait plus riche que lui et, par 
suite, mieux en état do supporter ce fardeau, il pouvait Io 
sommer d'acceptcr Ia liturgie à sa place ou, en cas de refus, 
(rdchãnger sa forlune contrc Ia sienne. Get échange s'appelait 
àvTíSoaiç. Lorsqu'une sommation pareille restait sans eflet, 
un procès pouvait 6tre engagó par le citoyen qui se croyait 
lésé, afin de faire étáblir ([uelle était celle des deux parties 
qui, en raison de Ia supériorité de sa richesse, devait être 
soumise à Ia liturgie. 
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XIX. INSTITUTIONS DE SPAllTE j 

78. Population de Ia Laconie. — II est cerlain que les 
Doriens, qui sont à peine mentionnés dans Homère,émigrèrenl 
de Ia Thegsalie dans le Péloponnèse plus tard que les autres 
Ilellèncs, et que leur immigration suivit deux routes, Tune 
franchissant le golfe de Gorinthe à Naupacte, Tautre passant 
par risthme de Gorinthe et Ia côte orientale de Ia péninsule. 
Los premiers envahisseurs s'établirent à Sparte, les suivants à 
Argos, Gorinthe et Mégare, mais ces deux groupes de tribus 
doriennos conservèrent toujours des tradilions atlestant leur 
origine commune. Partout lesDorieus s'abstenaientde fairela 
guerre pendant le mois sacré de KapvsTo; (aoüt), partout ils 
étaienl divises en trois tribus dites 'rxxeí;, áuiiaveç et náuíuiu, 
Le fait que tous les Doriens devaient à Ia conquête les terri- 
toires oü ils s'étaient établis, contribuait aussi à donner à 
leurs institutions cerlains caractères communs. Partout en 
effet, en pays dorien, on trouve úne classe d'esclaves, une 
classe d'hommes libres sans droits politiques et une classe 
dirigeante de pur sang dorien. Ges trois classes, en Laconie, 
portaient les noms d'E"XuT6ç, nepíoizoi et SitapTiatai. 

1° Les hilotes, eíXmte;, appelés ruiiv^atoi à Argos, étaiciU 
les descendants d'une population primitive déjà réduite en 
servitude par les Achéens, qui furent eux-mêmes soumis 
par les Spartiates. Ils appartenaient non à des particuliers, 
mais à l'État, et TÉtat ssul pouvait les affranchir. Toútefois 
ils étaient assignés à des maitres individuels, dont ils culli- 
vaient les terrés et auxquels ils payaient une redevance an- 
nuelle déterminée. Ils étaient employés à Ia guerre, généra- 
lement dans Tinfanterie légère ou comme rameurs sur Ia 
fiotte; pendant et après Ia guerre du Péloponnèse, ils ser- 
virent parfois comme hoplites. Ils étaient alora affranchis 
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et prenaient le nom de veoSaiiúSeic. Les hilotcs étaient lort 
durcment traités et soupçonnés, non sans motif, de nourrir 
une haine irrcconciliable contre les Sparliates. 

2° Les périèques ou llspEoiy.oi, appelés 'OpvsStat à Argos, 
restcrent libres après Ia conquêle dorienne. Ils occupaicnt 
cent bourgades, ou ils s'adoiinaient au commerce et à Fin- 
dustrie, occupations qui étaient interdites aux Spartiates. Ils 
(ítaient placés sous Ia surveillance des ápiioaxai lacédémoniens. 
Leur principal devoir était de servir comme hoplites dans 
larmce. A Platée, ils fournirent 5000 hoplites, autant que 
les Sparliates eux-mômos. 

3° Les Spartiates proprement dits habitaient cinq cantons 
contigus dont Ia réunion portait le nom de Sparte. Ils étaicnl 
divises en trois tribus, les 'TXXerç, les Auiiavc; et les náuíuiot; 
cbaquo tribu comprenait neuf phratrics et chaque phratric 
un certain nombre d'à)6ai. 

79. Gouvernement de Sparte. — La constitution de 
Sparte et les lois rigoureuses qui gouvernaient Ia société 
spartiate étaient attribuées "par. les anciens à un législaleui 
nommé Lycurgue. Plusieurs bistoriens modernes considerem 
Lycurgue comme un personnage légondaire, mais c'est là 
une discussion oü nous n'avons pas à entrer ici. Ge qui esl 
sür, c'est qu'il existait un ancien code de lois spartiates, 
consistant en ou sentences, qui, d'après Topinion com- 
mune, avaient été dictées ou du moins approuvées par Tora- 
clc de Delpbcs. Ces lois n'étaient pas considérées comme 
absolumcnt invariables, et furent quelquefois modifiées, 
mais, à Tépoque classique. Ia vièille constitution spartiate 
nó fut alTectée que dans une faible mésure par les tendances 
rúformalrices si puissantes à Atbènes et dans d'aiitres villes. 

1» Les róis. — A Ia tête du gouvernement élaient places 
deux róis, Tun de Ia famille des Agides, Tautre de Ia famille 
dos Eurypontides. La royauté était béréditaire dans ces deux 
familles de raâle en màle, mais avec cette curieuse reservo 
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que les seuls fils successibles étaient ceux qui étaient ncs 
après ravènement de leur père. Les deux róis, qui paraissont 
avoir possédé des pouvoirs tout à fait égaux, comme les 
consuls romains, étaient, à rorigine, prêtres, juges et génc- 
raux d'armée. Les attributions du sacerdoce leur furent tou- 
jours conservées, mais, àTepoque d'Hérodote, leurs pouvoirs 
judiciaires étaient limites au droit familial, par exemple aux 
litiges portant sur des héritagos; ils avaient en outre Ia sur- 
veillanee des routes. Leur autoritú militaire subit aussi quel- 
ques restrictions. Après 506 av. J.-G., un seul roi put pren- 
dre le commandement de Tarmee et, à Tépoque des guerres 
médiques, ce roi-géndral était soumis au contrôle deséphores, 
magistrais qui absorbèrent peu à peu toute Tadministration 
des affaires étrangères. 

2» Les éphores, Içopoi, c'est-à-dire « les surveillants », 
paraissent avoir été institués d'abord pour maintenir Ia dis- 
cipline spartiate parmi les citoyens; mais les dissensions 
continuelles entre les deux róis accrurent rapidement leur 
importance Ils étaient au nombre de cinq et élus par le 
peuple. Leurs fonctions duraient ua an; le principal éphore 
donnait son nom à Tannée. Ils étaienf les véritables maitres 
do Sparte et c'est à eux que s'adressaient les ambassadeurs 
des puissances étrangàros. Deux d'entre eux accompagnaient 
le roi en campagne, avec Ia mission de contrôler ses actes, 
tandis que les trois autres, résidant à Sparte, étaient conti- 
nuellement tenus au courant des événements militaires par 
le moycn de missives secrÈtes appelées axutáXai'. Ils levaient 
Ips troupes, imposaient les taxes, prenaient les mesures nc- 
ccssaires pour maintenir dans Tobeissance les Iiilotes et les 

1. Les ax-jráXat élaient dos moicoaux dé bois auteur desquels on lou- 
lail des lanières oü l'on écrivait les messagcs secrets; puis ccs laniòros 
élaienl expérliées au destinalaire et le texte qu'clles porlaiont ne devc- 
nail inlelligible que lorsqu'on les roulait de nouveau sur d'autres avj- 
xà'i %í de même grosseur. 
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périèques, expulsaient au besoin les étrangcrs et faisaieiil 
fonctions de juges dans toutes les afTaires de police, daiis 
loiis les litiges pnvés, à 1'exception de ceux qui étaient rescr- 
vés à Ia compétence sacerdotale des róis. 

3° La Yepouaia OU sénat, conseil permaneiil destine à éclai- 
rer les róis d'abord, puis les éphores, était une commission 
composée de vingt-huit Spartiates âgés de plus de soixanle 
ans. Les róis siégeaient aussi dans Ia yzpovcia. Tous les sú- 
nateurs appartenaient aux familles nobles; ils étaient élus 
par le peuple, auquel on donnait lecture d'une liste de can- 
didats, et qui marquait par ses acclamations ceux qu'il prc- 
férait. La fonction propre de Ia yepoDaia consistait à donner 
des avis aux róis et aux éphores et à préparer des lois qi., 
devaient être soumises au vote du peuple; au vi® siècle av. 
J.-G., les róis Théopompe et Polydore obtinrent de Dciplics 
une nouvelle fiítpa, autorisant les róis et Ia gérousia àécarter 
les décisions du peuple qui leur sembleraient dangereuses 
pour TÉtat. 

4° L'à7:éXXa ou' assemblée du peuple comprenait tous lea 
Spartiates âgés de plus de trente ans et était convoquée à 
Sparte une íbis par niois seus Ia présidence des éphores. Les 
róis, les éphores et les membres de Ia gérousia avaient seuls 
le droit de parler; le peuple votait sans discuter sur les ques- 
tions qu'on lui soumettait et, comme nous Tavons vu, ses 
décisions n'étaient pas toujours respectées. 

80. Discipline militaire des Spartiates. — Compares aux 
liilotes et aux périèques, les Spartiates étaient en si petitnombre 
qu'ils se considéraient comme une garnisondans unpays con- 
quis et conformaient leur existence aux devoirs militaires quo 
cette situation leurimposait. Tout enfant né difforme était con- 
damné à mourir. Les garçons commençaient leur appren- 
tissage militaire à Tâge de sept ans; à vingt ans, ils étaient 
incorpores dans Tarmée. A cet âgc aussi, tout Spartiate était 
tenu de se joindre à une des troupes organisées militaire- 
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ment qui prenaient journellement un repas en commun sou ' 
des tentes; ccs repas de corps s'appelaient àvSpsta ou í>i5tT;a. 
Ghaque troupe se composait d'environ quinze membres qui 
comblaient les vides éventuels .par des élections. Ghaque 
membre devait fournir sa quote-part pour Tentretien de Ia 
lable commune. Des rôglements, mal observes il est vrai. 
condamnaient le luxe, Topulence et toutes les marques d'iaé- 
galité : les Spartiates s'appelaient ônoioi, c'est-à-dire pairs 
ou égaux. 

En guise de monnaie, les Spartiates employôrent longtemps 
des barres de fer, ce qui rendait impossiblcs les relalions 
commerciales avee Tétranger. Ge système ne fut formellement 
abandonné que vers 320 av. J.-G., mais, bien avant celte 
époque, Targent avait commencé à circuler parmi les pe- 
rièques. Les róis et les épbores avaient aussi depuis long- 
temps commencé à acquérir des biens bors de Sparte et à 
prendre des babitudes de luxe que les lois étaient impuis- 
santes à réfréner. 

81. Service en campagne. — Les Spartiates étaient 
tenus de servir comme boplites dans, Tarmee active depuis 
leur vingtième jusqu'à leur soixantième année. L'armée était 
divisée, au V siècle, en douze commandés cbacun par 
un XoxaYÍ?. Ghaque ió^o; avait un effectif nominal de 500 
hommes et comprenait |quatre nevTíixocrtOe; et seize ivtonozla!. 
A cette époque, les noiéiiapxoi paraissent avoir été les aides 
de camp des róis. Mais, après Ia guerre du Péloponnèse, le 
nombre des Spartiates se trouva tellement réduit, qu'il falliU 
proceder à une réorganisation de Tarmée : elle fut dès lors 
divisée en six nópat, commandées chacune par un icoXénapxoç- 
L'imporlancé numérique des nóp»' variait beaucoup, mais 
elles contenaient toujours une forte proporlion de périòques. 
Ghaque jj-ípa était divisée, comme auparavant, en iísvtíixootO;;. 
Les gardes du roi s'appelaient 'mnerç, c'est-à-dire cavaliers, 
bien qu'ils paraissent, en general, avoir fait leur service à 
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pied. Après 424 av. J.-G., il y eut un corps de cavaleric dc 
400 chevaux, dont le nombre fut plus tard porte à 600 et qui 
fut alors divise en dix nípai. La cavalerie était placée sous le 
commandement d'un no^éiiapxoç. 

82. Marine «partiate. — Les Spartiales avaient déjà dix 
vaisseaux à Salamine, en 480 av. J.-G., mais ils n'eurent 
jamais beaucoup de goút pour Ia guerre maritime. Leurs 
vaisseaux étaient presque exclusivement montes par des pé- 
ricques et des hilotes. La flotle spartiate élait commandée 
par un vaúapxoç, designe d'al)ord par le roi, puis par los 
éphores. Les éphores n'accompagnaient pas Ia flotte, mais so 
faisaient représenter par unou plusieurs súnSouXot, chargés do 
surveiller Tamiral, qu'ils regardaient toujours avec jalousie. 
Gelui-ci n'était nommé que pour une année et ne pouvait 
pas être réélu. Toutefois cette dernière rògle fut suspendue 
en faveur de Lysandre, le vainqueur d'Aegos Potamoi. 

XX. GOLONIES, PROXÈNES, AMPHIGTYONS 

83. Fondation d'une colonie. — La pression d'ennemis 
extérieurs, Texcès de Ia population, les discordes intestines, 
enfin Tesprit d'entreprise et dautres causes toujours agis- 
santes, inspirôrent de três bonne heure aux Grecs Tidée d'en- 
voyer des colonies dans des pays éloignés. Ges colonies, 
comme Ta remarque Gicéron, furent presque toujours élablies 
sur le bord de Ia mer. Les colons étaient recrutes de diversos 
niauières. Quelquefois c'était une faction entiòre qui émi- 
grait; d'autres fois, TÉtat lançait une proclamation faisanl 
appel à ceux qui désiraient émigrer; parfois aussi on desi- 
gnai! par le sort un membre de cbaque famille et on Tobli- 
gcait à s'expatrier; parfois enfin, comme cela arriva pour 
Thurii en 443 av. J.-G., plusieurs cites associaient leurs émi- 
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grants. Tqut d'abord, on consultait Toracle de Delphes sur 
remplacement de Ia future colonie. Pais on faisait choix 
d'uii oíxtoTií?, qui recevait pleins pouvoirs pour fixer les 
limites et Ia constitution de Ia colonie. Gelui-ci, arrivé sur 
Ics lieux, désignait des qui procédaient à Ia division 
du sol; une part était réservée aux dieux, le reste était dis- 
tribué également entre les immigrants. promulgai! 
les lois de Ia cite nouvelle et, après sa mort, il était 1'objet 
d'un culte comme héros local. 

84. Relations des colonies avec Ia métropole. — Los 
colons, en quittant Ia mère patrie, emportaient avec eux dii 
feu de son foyer principal (irpuxavíTov), avec lequel ils allumaicnt 
Ic foyer nouveau. Ils conservaient le culte des divinités de Ia 
mútropole; souvent ils rendaient des honneurs particuliers à 
Apollon, donlForaclo avaitéclairé leur migration, 
et ils adoptaient quelques-uns des dieux du pays oü ils 
venaient de s'établir. La constitution politique d'une colonie 
était, dans son ensemble, copiée sur celle de Ia métropole. 
De là, éntre les deux villes, les liens d'une piéte naturelle 
et comme d'une affection familiale. La colonie envoyait des 
représentants et des offrandes aux fôtes de Ia métropole et 
choisissait parmi les citoyens de celle-ci roiy.itJT^ç de toute 
nouvelle colonie qu'elle pouvait fonder à son tour. Les colons 
venaient au secours de Ia métropole aux beures de détresse 
et s'altendaient aussi à ôtre secourus par elle. Colonies et 
métropoles s'efforçaient toujours d'aplanir, sans recourir aux 
armes, les différends qui survenaient entre>elles; des disputes 
comme celle qui éclata entre Corcyre et Corinthe élaientrares, 
et i'opinion publique les appréciait séveremcnt. 

85. Clérouquies.- — Les y.>r;pouxíai athéniennes différaient 
des colonies en ce que les emigres restaient citoyens athé- 
niens et n'avaient pas une complete indépendance. Des clé- 
rouquies furent envoyées, au vi® et au v" siècle, dans certaines 
iles de Ia mer Égée et de Ia côte de Thrace, tantôt pour occu- 
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per un pays conquis, tantôt pour tenir en échec cerlains 
mcmbres récalcilrants de Ia ligue athénicnne, tantôt enfin 
pour diminuer le nombre des pauvres et augmenter celui 
dos citoyens des trois premières classes qui devaient servir 
còmme hoplites (cf. p. 119). On obtenait des terres soit par 
conquête, soit par une sorte de contrat : le tribut d'une ile 
était réduit, à Ia condition qu'elle reçút tant de clérouques. 
Une fois le territoire designe, il était divise en trois parts, 
Tune pour les dieux, Tautre pour les Atliéniens qui Faf- 
fermaienl, Ia troisième pour les colons. Geux-ci restaiont 
citoyens d'Athènes, étaient soumis aux taxes et au .service 
militaire et figuraient dans les registres des dèmes'comme 
s'ils habitaient TAtlique. Ils envoyaient aussi des représen- 
lants aux grandes Dionysieset aux Panathénées. Les clérou- 
ques avaient une ecclesia et d'autres institutions modelées 
tur celles d'Athènes; cependant leur autonomie n'était pas 
complète. Gertaines affaires judiciaires étaient réservées aux 
tribunaux de Ia métropole et ils étaient surveillés par un 
èittiJLeXriTvi; athénien, investi d'attributions assez étendues. 

SS""'®. Proxènes. — On appelait ainsi des personnages qui 
exerçaient des fonctions analogues à celles de nos consuls. 
Les proxènes étaient nommés dans un État étranger par un 
Êtat qui entretenait avec le premier des relations politiques 
ou commerciales suivies. Le devoir du proxène était de don- 
ner Fassistance nécessaire aux ambassadeurs, négociants et 
autres citoyens de TÉtat dont il était Vami officiel. Eii 
échange de ces services, il recevait le titre dUCiepiféTri; {bien- 
faiteur) et différentsprivilèges. A Atbènes, il étaitadmis devanl 
\s,Boulé et VEcclesia, occupait une place d'honneur dans Ic' 
spectaeles et était autorisé à posséder des biens-fonds. La 
charge de proxène était généralement héréditaire; elle étaii 
momentanéinent suspendue lorsque TÉtat qui avait accrédité 
le proxène était en guerre avec celui dont le proxène était 
citoyen. 
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85'". Amphictyonies. — Lo souvenir de certaincs confé- 
(lórations três aQcioíines survivait dans les fòtes religicuses 
céléJjrées eu comiiiun par quclques États, ([ui s'a])pelaiciità|j:- 
çtxiícjve; (plus tard ànçtxTúoveç), c'esl-à-dire voisins. Aiiisi il 
y avait à Calaurie, près de Trézène, une fète ainphictyo- 
nique oíi prenaient part, én particiilier, les habitants dcs porls 
(lu golfe Saroiiique; il y en avait une autre à Onchestos en 
Béótie, une troisième à Délos. Mais Ia plus grande et Ia plus 
célebre des Amphictyonies est celle qui se réunissait aux 
Tliermopyles, et à Delplies. Les tribus (jui y ctaient rcprú- 
seiitées étaienl au nonibre de'douze, à savoir; les Tliessalieas, 

les Pcrrhèhes et les Üolopes, les Magnètes, les Acliéens do 
Ia Phthiotide, les Maliens, les ffitéens, les (Eniaiies, les Lo- 
criens, les Pliocidicns (remplacés en 345 av. J.-G. jiar Plii- 
lippe de Macédoine), les Béotiens, les Doriens et les loniens. 
L'amphlctyonio se réunissait à Tautomne et au printemps de 
chaque année, tant aux Tliermopyles (près du temple de Dé- 
méter à Anthéla) qu'à Delphes (près du temple d'Aj)ollon); 
mais le nom de T.nloiia, que portaient égalemeiit les assemLlé s 
du printemps et de rautomne, semble prouver qu'à rorigine 
les Thermopyles étaient le seul lieu de réunion de lai;»- 
pliictyouie. Sa connexion avec le sanctuaire de Delplies iic 

1. Au droit, tèlü de Déméler; ou revers, Votnphalos de Delphes, snr 
lequel est assis Apoilon tenant un ranieau de laurier devant lui, un t c- 
jiied; dans le cliami), AM<I>1KTI01NQNI. 
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parait pas avant 590, époque de Ia premièrc yxierre Sacréc, 
entreprise avec le concours d'Athènes contre les habilants de 
Girrha, qui vexaient les pèlerins venus de Sicile et d'Ilalie. 
Lcs Amphictyons lirent de'truire Ia ville et réduire les habi- 
tants en esclavage. Après cette époque, le principal objet de 
celta assemblée fut Tintendance du temple de Delphes ainsi 
que Ia célébration des jeux Pythiens. 

Ciiaque tribu disposait de deiix suffrages, confies à deiix 
hiéromnémons ({£poiJiv^iJ.ove?); les suffrages des Doriens 
('laient répartis entre les Doriens de Ia Doride et ceux du 
Péloponnèse, ceux des loniens entre les Athéniens et les 
Eubéens. Outre les hiéromnémons élus pour Tannée, chaque 
tribu envoyait en outre des pylagores (nuXayópai), au nombre 
de trois pour Athènes, qui paraissent avoir été élus en vue 
de chaque assemblée. Ils soutenaient les intérêts des cilés 
représentées par eux, mais ne paraissent pas avoir eu le 
droit de suífrage. Chaque tribu faisait serment de ne point 
détruire les autres villes amphictyoniques et de n'intercepter 
les eaux potables ni en temps de paix ni en temps de guerre; 
toutefois, Tamphictyonie ne se mêla guère d'affaires politiques 
avant le milieu du iv® sièçle, et, alors méme, elle ne montra 
guère que son impuissance. En appelant Philippe à son 
secours contre les Phocidiens (3'!6), c'est elle qui prepara 
Tasservissement de Ia Grèce, 
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TROISIÈME PARTIE 

ROME 

- XXI. GHRONOLOGIE ROMAINE 

86. Le jour. — Le jour romain epmmençait à minuit et il 
était géiiéralement divisé en deux parties, Vavant-midi (Ia 
malinée) et Vaprés-midi [ante meridiem, post meridieni). 
Jusqu'au milieu du ni° siècle av. J.-G., le milieu du*joui-, 
c'est-à-dire rheure de midi, était annoncé aux consuls par uii 
appariteur (accensus), au moment oü il apercevait le'soleil 
à uii certain point au sud du Fórum. Les cadrans solaires (so- 
laria) furent introduits à Rome vers 290 av. J.-G.; peu de 
tomps après, les horloges à eau ou clepsydres furent apportées 
de Grèce et devinr^nt Lientôt d'un usage general. Ges instru- 
nients permirent de diviser Ia partie lumineuse et Ia partio 
obscure du jour en douze heures chacune, Ia longueur dus 
heures variant aux différentes périodes de Tannée. Midi restn 
toujours Ia fin de Ia sixième et le commencement de lu 
soptième heure. 

87. Le móis. — Le mois latin, mensis, était àrorigiiio 
un mois lupaire, comptant alternativement 29 et 30 jours. 
La pleine lane tombait tour à tour le 14® et le 15® jour, mais 
comme les Romains avaieut une aversion superstitieuse pour 
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les nombres pairs', on admcttait que Ia pleine lune coín- 
eidait alternativemenl avcc le 13' et ie 15= jour. L'un ou 
l'autre de ces quantièmes dans chaque mois appelií 
Idus (même racine que dans le verbe dividere). Le hui- 
ticme jour avant Ia pleine lune était le jour du premier quar- 
tier et s'appelait Nonae. Le premier jour du mois s'appelait 
Kalendae^. Ges désignations particulières de certains jours 
du mois subsistèrent après que les mois romains eurent cessé 
d'ôtre lunaires et continuèrent à être employées dans le lan- 
gage ordinaire pour fixer les dates. On connait les vers 
mnémoniques : 

Sex Maius Nonas^, October,' Julius et Mars, 
Quattuor at reliqui; dabit Idus guüibel octo. 

Ainsi en Mars, MaJ, Juillet et Octobre, le jour des Nonos 
était le 7® du mois; les Ides tombaient le 15' jour (15=6+8, 
augmenté du jour des Galendes); dans tous les autres mois, 
les Ides tombaient le 13 (13=4+8+le jour des Galendes) el 
les Nones le 5 (4+1). 

Les Romains comptaient les quantièmes à reculons en pre- 
nantpour point de départ les Nones, les Ides et les Galendes; 
ils comprenaient dans leur calcul le jour initial et le termo 
final. Ainsi, par exemple, au mois de mars ; 

Le 1" mars était dit Kalendae Martiae. 
» 2* í » a. d. VI Nonas Martias*. 

1. Numero deus impare gaudet (Virgile). 
2. 8 Calare (appeler, annoncer) esl reslé usité dans ceitaines loculions 

romaines, telles que calare nonas, plebem, comitia. Le lieu oü le pontife 
annonçait les nones s'appelait ealabra cúria, et le jour oü il faisait cetle 
proclamalion, calendae. j (Bréal et Bailly, Dictionnaire étymologique 
latin, p. 31.) 

3. Sex Maius Nonas habel signifie que le mois de mai complait six 
jours désignés par les Nones (le 2', a. d. vi Nonas Martias; le T, Nonae 
Martiae). Lc premier jour du mois s'appelait les Galendes. 

4. Ante diein sextum Nonas Martias, équivalent de sextum diem 
2,3, 4, 5, 6, 7 ante Nonas Martias (le 7 du mois). 
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> 3° iijars élait ilit t ilit a. d. V Nonas Maríias. 

V a. d. IV » » 
» a. d. III » » 
í pridie Nonas Martiai. 
» Nonae Marliae. 
» a. d. VIII Idus Mart. 
o Idus Martiae. 
t a. d. XVII Kalendas Apriles. 
í pridie Kal. April. 

» 4® » , D 
t &• » D 
D G" D t 

!> 8' 
» 15» c 
o 16° » 
»31* i 

Lcs noms des mois élaient ceux doiit nous nous servoiis 
encore, sauf que le mois de Juillet s'appela Quinlilis jus- 
qu'en Tan 44 av. J.-G., oíi il prit cclui de Julius en Flion- 
neur de Jules César; de mème, le mois daoút, aiiisi nomnié 
en rhonneur de Tempereur Auguste, s'appela Sextilis jus- 
qu'en Tan 8 av. J.-G. 

88. L'année. — L'année normale, à Tepoque de Ia repu- 
blique; se composait de 355 jours seulement. Ges 355 jours 
élaient répartis entre les douze mois, de telle sorte que Mars, 

■ Mai, Juillet et Octobre avaient chacun 31 jours, Février 28 et 
les autres mois 29. Gomme Tannée romaine était ainsi en 
retard de plus de onze jours sur Taunee solaire, on ajoutait 
tous les deux ans un mois intercalaire de 22 et de 23 jours 
alternativement. Ainsi, les années comptaient successive- 
ment 355, 377, 355 et 378 jours. Les jours intercalés étaient 
inseres après le 23 Février (fête des Terminaliá) et les cinq 
jours restant du mômè mois étaient considérés comme appar- 
tenant au mois intercalaire, qui comptait ainsi alternative- 
ment 27 et 28 jours'. 

L'année solaire est à peu de chose près égale à 365 jours 1 /4; 
or les quatre années romaines de 355, 377, 355 et 378 jours 

1. Ante diem octavum Idus Mar tias', équivalont de diem octavum 
(8, 9. 10, 11, 12, 13, 14, 16) ante idus Martias (le 15 dii mois). 

2. Dans une année intercalaire, le 14 février s'appelait a. d. xi Kal. 
intercalares, le 23 pridie Kal. inlercal., le 24 Kal. interc;, le 28 Non 
intcrcalarcs. 

10 
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équivalaient ensemble à 1465 jours, ce qui donoe 366 jours 1/4 
pour une année, c'esl-à-dire un jour enlier de trop. Pour remé- 
dier à cette erreur, les années furent groupées par séries de 24; 
dans les 16 premières, Tintercalation avait lieu régulière- 
mcnt, tandis que dans les huit dernières on n'insérait que 
66 jours au lieu de 90. 

La garde du calendrier était confiée aux pontifes, qui an- 
nonçaient aux Nones de Février si Tannée serait ou non inter- 
calaire et combien de jours devaient 6tre intercales. Aussi un 
particulier, absent de Rome, pouvait ne pas savoir comment 
designer les derniers jours du mois de Février'. 

Le calendrier julien, qui est reste en usage chez les mo- 
dernes', fut inlroduit par Jules César en Tan 45 av. J.-G 
Pendant les huit années qui précédèrent cette date, les inter- 
calations avaient été omises (peut-être à dessein) et le calen- 
drier républicain était dans une extrôme confusion.. César 
ajouta àTan 46 deux mois intercalaires, comprenant 67 jours, 
entre novembre et décembre, et commença, aux années sui- 
vantes, Tapplication du nouveau calendrier. Une erreur fut 
d'abord commise par les pontifes, qui insérèrent Tanuéc 
bissextile teus les trois ans, trompés par Texpression quarto 
quoque anno, mais cette bévue fut corrigée par Auguste en 
Tan 4 av. J.-G. et, depuis cette époque, le calendrier julien est 
resté, avec une altération peu importante, celui de tous les 
peuples européens'. 

1. Cf. Cie., ad AU., VI, i, 1, et plus haut, p. 145, note 2. 
2. Dans le calendrier julien, une année surquatreest bissexlUe, 

parce que le 24 février (a. d. vi Kal. Mart.) était compté deux fois; le 
jour intercalaire s'appelait bis vi Kal. Mart. 

3. L'année julienne de 365 jours et quart est trop longue de 11 mi- 
nutes 12 secondes. En 1582, Terreur accumulée était de 10 jours. Le 
pape Grégoire XIII prescrivit alors que le 5 octobre de cette année fúl 
appelé le 15 et que désormais on omit trois années bissextiles dans cliaque 
péiiode de 400 ans. La première année de chaque siècle, si son millésime 
n'est pas divisible par 400, n'est pas bissextile. En Angleterre, le calen- 
drier grégorien ne fut aclopté qu'en 1752; il fallut alòrs supprimer 
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L'année romaine commençait, àrorigine, aumoisde mars, 
mais, après 153 av. J.-G., ]es consuls entrèrent en charge au 
mois de Janvier, et commc les annces portaient les noms des 
consuls, on prit bientôt rhabitude de considérer Jaiivier 
comme le premier mois. L'année saccrdotale continua à partir 
du 1" Mavs. 

89. L'Ere. — Les années étaient généralement désignées 
par les noms des consuls, mais on pouvait aussi indiquor 
l'intervalle qui separai t tclle année d'un événement mémo- 
rable, par exemple anno centesimo post cxactos reges (rcx- 
pulsion des róis date deTan 510 avant J.-G.). Les écrivains 
romains d'époque tardive emploient Tère de Ia fondation de 
Rome. D'après le système de Varron, qui prévalut, Rome 
avait été fondée en 753 av. J.-G. Donc, lorsqu'on trouve 
rindication d'une date anno urbis conditae (A. V. C.), il 
faut, pour Ia ramener au comput moderne, retrancher Io 
chiffre donné de 754, s'il s'agit d'une date av. J.-G.; ou 
retranche, au contraire, 753 du cbiíTre donné, si Ia date est 
postérieure à Tère chrétienne. 

L'ère chrétienne commence à Ia naissance du Glirist telle 
quelle a été déterminée par Denysle Petit, qui vivait àRome 
dans Ia première moitié du vi® siècle. Son calcul est entaché 
d'erreur, et Ia vraie date de Ia naissance du Ghrist est Taunce 
que nous considérons comme Tan 4 av. J.-G. 

90. Jours fériés. — Le calendrier romain, comme nous 
Favons dit plus haut, était sous Ia garde des pontifes, qui 
annonçaient aux calendes de chaque mois les différents événe- 
ments religieux qui devaient y trouver place. Les jours étaient 
distingués en fasti ou profesli et en nefasli, distinction élc- 
gamment résumée par ces vers d'Ovide : 

Ille nefastus erit per quem Iria verba silenlur, 
Faslus crit per quem lego licebit agi. 

! 1 jours. La Uussie et Ia Grèce, qui ont conservé le calendrier julien, 
80111 aujourd bui en relard de 12 juurs. 
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Cest-à-dire : Les jours néfastes sont ceux oü le préteur ne 
poiivait pas prononcer [fari] les trois mots solennels du 
jugemeut : do, dico, adãico (voir plus loin, g 191)'. 

Les jours non feries [dies fasli onprofesii) n'étaient pas tous 
fasli au même titre. On appelait cornitiales ceux oü il était 
permis de tenir les comices; intevcisi ceux qui étaient férics 
Je matiu et le soir et fastes daiis Fintervalle; fissi (jours 
scindés) ceux ou le matin seul était férié. 

Gertains jours n'étaient pas seulement néfastes, mais fu- 
nestes {religiosi, atri, vitiosi); tels étaient les jours reserves 
au çulte des morts (Feralia, Lemuralia), les anniversaires 
de grands desastres, p. ex. celui de Ia bataille de rAllia 
{AUiensis clades, 18 juillet) et le dernier jour de chaque mois. 

Les jours de marche [nundinae), qui revenaient tous hs 
huit jours, étaient Tobjet de diverses superstitions. 

Pármi les fôtes ou Feriae qui se célébraient aux dies fesli, 
quelques-unes étaient fixes {statae) et revenaient à des dales 
rúgulières, d'autres, tombant cbaque année à des dates va- 
riables, devaient étre-annoncées à Tavance [indiclivae). Les 
Feriae Lalinae comptaient parmi les fètes mobiles. II y avait 
(lans chaque année 45 jours réservés à des fêtes fixes, feriae 
slalae. 

Voici les dales des fòlcs les plus ÍVéqucmnient mentionnées: 

15 février Lupercalia 
17 D  Quirinalia. 
23 »  Terminalia. 
21 avril.   Palilia ou Parilia. 
n décembre Saturnalia. 

Les principales célébrations de jeux publics avaiént lieu 
aux dates suivantes : 

1. Les anciens sMmaginaient à lort que fasíus vient de fan. «c Fastut 
vient de fas comme justus de jus. Fasíi dies sont les jours autorisés 
uar Ic droit religi^ux, nefasti les jours non autorisés. > (Bréal et Bailly, 
OicUonnaire étijmologigue lalin, p. 101J 
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4-10 avril, Megalenaia (par les soins dos édiles curules). 
6-13 juillet, Liiãi ApolUnareá' {prélenra iirbains). 
4-ly seplembrc, Ludt Romani (consuls). 
4-18 novemlire, Ludi Plcbcii (cdiles de ia plèbe). 

Eu général, Forganisation o( Ia surveiliance eles jeux appar- 
Icnaionl sous Ia Republique aux édiles et sous TEmpire aux 
l)i'étrurs. 

XXn. POIDS ET MESURE8 

91. La plupart dos poids et des mesures chez les Romains 
étaieiit divises eu fractions ({ui, à rorigiiie, sont des parties 
de r«s ou unité do poids. 

Nous cominençons par on 
donnor Io tahleau ; 

1. l/ompreinte cst ici un trépied. Siir (l'autres as, on trouve un bocuf, 
iin rnoutón, ctc. 

AS. Unclae. 
.1s ' 1 12 

' Dcunx  ";i2 11 
Dexlana  'Vc 10 
Dodran.i  9 
Bcs  ■■ 5 8 
Septunx  7ii " 
Senils  'o () 
Qnincuiix. . . . 5 
Triens  '5 4 
Quadrans. . 3 
Sextaiis  '5 2 
Uncia  ';|o 1 
Sescuncia. . . ' s lí 
Semuncia. . . , '/oj ' ^ 
Siciticus.. . 
Sexliila  
Scripulum.. . ij.,^ Fig.26 — As cn iingoi 

(au tiers de Toriginal) 



píg, 27. — As libraUs roniauí coalc (graiijour de Toriííinal) *. 

consistait en lingots do ciiivre [aes], clont Io poids était gros- 

Fig. 28. — Denarius 

sièremoiit estime à une livre {as libralis). Gomme cette esti- 

1. Têle dc Janiis liifrons (vcrs 430 av. .I.-C.). ^ 
2. Tête de Ia déesse ftonie, avec casque ailé; Dioscures; legende, ROMA. 

IbO JIOXNAtES HOMAINES. 

92. Poids. — L'onr,p, romainc valail ciiviron 27 graniuics 
et Tas 011 libra 327 grammes, c'ost-à-diro un pen moins d'iiii 
tiers de kilogranimo. 

93. Monnaies. — La plus ancionne monnaie rnmaine 
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mation n'i'tait ffu'appi'oxiiiiátive, il liillail pe?ov Ia inoimaio 
de cuivre lorsfpi'on ia recevait eii payement ; d'ou Ic nom 
d'aes grave ou « cuivre au poids », par opposition à Ia mon- 
naie poinçonnée dite aes signaliun. 
En général, Tots no pesail que dix 
onces, au lieu de douze ([ui óqui- 
valent à une livro; Io inotif do cot 
ócart considérabie n'ost pas coniiu. ■ Fifr, 29. — Scsterce 

En 269 av. J.-G., les Ilonuiins 
instituèreut un monnayage d'argent à riniitalion dos vóp.o!, 
nunimi, do Ia Sicile et do Ia Grrande-Grèco. Les piècos priu- 
cipales de Ia nouvolle moii- 
naie romaine furent le ses- 
lertius, valant 2 as et demi 
(ílg. 29), et le denarius, 
valant 10 as. L'as de cuivre 
fut alors réduit au poids ,, , , . ^ ]■ ly:. ;io. — Aureus do Lesar 
de 4 onces, et, par suite, 
le sestorco devint réquivalent d'un ancien as de 10 onces. 
Le sosterce pesait un scripulum d'argent. Le denier équi- 
valait à Ia drachme attiquo 
et avait à peu prós Ia mêmo 
grandeur qu'uno pièce d'un 
franc. 

A cette cpoque, Targent va- 
lait environ 240 fois son poids 
en cuivre, mais comme Ia i^g. 31. - Aureus «rAuguste. 
quantité d'argont augmenta 
plus rapidomeut que collo de cuivre, Ia valour de ce dernier 
metal s'accrut dans de três fortes proportions. II cn resulta uii 
grand trouble dans Ia circulation monétaire et une diminution 
rapide du poids dos as monnayés; enfin, en 2] 7 av. J.-G., 

1. Têle de Ia déesse Rome; les Dioscuros; légende ROMA. 
2. Caesar dictator iterum. Simpiilnm, hache de sacrifice; vase, lituus. 
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le poids de Tas de cuivre fut abaissé à une once. Le denicr 
cessa d'étre une pièce de dix as; il y eut 16 as au denier cl 
4 as au sesterce. Ge sesterce valait environ 0^25 de notru 
monnaie. Pendant les dernières années de Ia Republique, la- 
frappe du cuivre fut complètement suspendue. 

En 49 av. J.-G., César introduisit une monnaie d'or, Vau- 
reus, ayant à peu près le poids d'une livre sterling anglaiso 
(TK^S.O). Le sesterce fut alors frappé en cuivre. Voici les prin-^ 
cipales monnaies à Tepoque impériale : 

Le' sesterce a toujours été, à Rome, Tunité monétaire 
nummus). L'usage fréquent de Texpression milia sester- 
lium eut pour conséquence que Ton traita sestertium comme 
un neutre singulier (au lieu d'un génitif pluriel), en donnant 
à ce mot le sens d' « un millier de sesterces ». Par suite do 
raugmentation de Ia forlune publique, 100 000 sesterces 
devinrent une somme assez commune; alors, pour abréger 
les mentions de cette nature, on convint que sesterlium, 
accompagné d'un adverbe numerai, signifierait cent mille 
sesterces'. Ainsi decies sesterlium — 1 million de sesterces. 
Le sigle pour 2 1/2 était IIS, c'est-à-dire 1 +1-|- S(emis). 
Ce sigle Iraversé par une barre de liaison (HS) est Pabró- 
viation usitée pour sestertius et sesterlium. Pour distingucr 
les acceptions de ce dernier mot, on ajoute généralement des 

1. La valeur relative de Tor et de IHirgenl fut soumise, dès ranliqnUó, 
8 dos fluctuations considérables. AujourdMiui, en France, le mélal cr 
d'(me pièce de 20 francs vaut beaiicoup pliis que le métal argenl <lp 
20 pièces d'un franc; Ia valeur de Ia pièce d'un franc est légale pluiút 
i|ue commerciale. De même, à líome, il élait» admis que Vaureus valail, 
25 deniers, alors cependant que Ia valeur de Tor était intrinsèquemen' 
supérieure. 

Aureus (or)' 
Denarius (argent) 
Sestertius (cuivre) 
As (cuivre) 

100 sesterces = 26f. 85 
4 sesterces = 1 f. 07 
2 dupondii = Of.26 

Vi sesterce = Of.OG 
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barres aiix signes numériques qui suivent IIS : ainsi HSX 
= decem milia sesterlium et HS|Xl= decies sesterlium. 

94. Mesures de longuenr. — Gomme celles des Grecs, 
-Ics mesures linéaires romaines sont fondées sur les dimen- 
sions du corps humain. Le pied (pes) était égal à 4 palmes 
et à 16 doigts [digiti]. Mais ces suLdivisions n'étaient guòre 
employées que par les géomctres. Dans Tusage ordinaire, le 
pcs, comme Tas, était divise en 12 unciae. 

Les multiples du pied portAit les noms suivants í 

Palmipes = 1 pied + 1 palme. 
Cubitus (coudée) = 1 pied J-. 
Gradus (pas) = 2 pieds 
Passus (double pas) = 5 pieds. 
Pertica (perche) = 10 pieds. 
Actus = 120 pieds. 

Les routes étaient jalonnées par des bornes placóes à Ia 
distance de millepas doublcs(un mille). Les distances en mer 
étaient évaluées en stades, à raison do 8 stades le mille. 

95. Mesures de superfície. —■ ün pied en longueur était 
áit pes por7'eclus, un pied carré pes constratus ou quadra- 
lus. Mesurcr une surface, c'est-à-dire Tévaluer en pieds 
carrés, se disait/íecZare, et Ia surface ainsi mesurée était dite 
pedatura ou podismus, Le carré de Ia pertica (10 pieds) 
s'appelait scripulum. Le jugerum équivalait à deux actus 
carrés, c'est-à-dire à une surface longue de 240 pieds et largo 
de 120. liQ jugerum était divise en fractions, comme le pied 
et Tas : Ia plus petite (-j-lg du jugerum) était le scripulum. 

96. Équivalents modernes. — II est certain que les 
Romains conservaient des étalons de leurs poids et mesures 
dans le temple de Junon Moneta, sur le Gapitole, mais les 
modeles du pied romain qui nous sont parvenus sont^loin 
de présenter Ia même longueur. Des mesures prises sur dos 
monuments dont les anciens nous font connaitre Ia bauteur, 
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comme Ia colonne Trajane à Rome, ont permis de fixer a 
Ü™,2957 Ia longueur du pied romain à Tépoque classiquc. 
Ge pied, identique au picd grec, ne fut employé qu'aprè3 
269 av. J.-G., époque à laquelle les Romains commencèreiit 
à se familiariser, en Sicile, avec les éléments de Ia science 
licllénique. Antérieurement, on se servait à Rome du pied 
ilalique, qui était un peu plus court que le pied grec. 

• 
Un pied (pes) = O",2957 
Un pas double {passxis} = 1"',479 
Mille pas ou un mille = 1478",50 
Vn jugerum = 25 ares 182 

97. Mesuresde capacité. —Les Romains, comme nous, 
dérivaient leurunité de capacité deleurunité linéaire. Uam- 
pliora ou quadrantal était réquivalent d'un pied cube. 
Toutefois, comme le quadrantal de vin ordinaire pesait 
exactement un talent attique, les Romains prirent le parti 
de déterminer les mesures de capacité plus petites non par Ia 
dimension, mais par le poids du liquide contenu. Ainsi une 

■amphora — 2 urnae = 8 congii = 48 sextarii. Le sexía- 
rius fut, subdivisé comme Tas, Ia petite mesure appelée cya- 
llius correspondant à Vuncia. 

Los mesures pour les solides dérivaient du sexlarius ; un 
modius équivalait à 16 sexlarii, le tiers de Vampliora. 

Co que nous savons sur les valeurs modernes du picd et 
de Ia livre romaine ainsi que du talent attique, nous permct 
d'établir quo Vamphora romaine contenait environ 26 litros. 
Donc * 

1 cyalhus — O lit. 045 
l sexlarius — O » 54 
1 congius . = 3 « 25 
1 modius (pour les solides) = 8 » 75 
1 amphora ou quadrantal = 26 » 

Taux de Tintérêt. — Jusque vers 80 av. J.-C. 
(époque de Sylla), on désignait le taux par Ia fraction du 
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capital que rcprésentait Tinterôt annuel; ainsi Ton disait 
jcnus unciarium^, semunciarium, ex triente, ex besse, etc. 
Mais, pour les usuriers, Tannée n'avait que dix mois au liou 
lio douze, et de Ia sorte le fenus unciarium n'était pas 
8 1/3 pour 100, mais 10 pour 100 pour une année pleirie 
do douze mois. Apròs Sylla, Tintérôt legal fut íixé à Ia cen- 
/esima par mois, c'est-à-dire à 12 pour 100 Tannée. Un intcr('t 
infiirieur à 12 pour 100 était désigné comme une fraction de 
ia c':nlesima mensuelle. Ainsi usurae deunccs, par exemplo 
= T! ou -ffõ P^"" mois, c'est-à-dire 11 pour 100 par an; 
usurae trienles = k pour 100; usurae unciae= 1 pour 
100. Bien que cela fút contraire à Ia loi, on exigeait sou- 
vent un intérêt supérieur, par exemple binae centesimae, 
2'» pour 100. 

XXIII. HISTOIRE DU GOUVERNEMENT ROMAIN 

98. Complexité des faits. — La constitution romaine 
ne peut pas être décrite aussi hrièvementque celle d'Atliènes, 
et cela pour plusieurs raisons qu'il est utile d'indiquer. D'a- 
bord, Athènes était une petite ville, capitale d'un petit pays, 
tandis que les Romains devinrent les maitres d'un immense 
empire et durent modifier en conséquence leurs institutioiis 
primitives. En second liou. Ia constitution athénienne a ctú 
remaniée par deux hommes d'État dont les idées étaient fort 
nettes, Solon et Glistliène, tandis que Ia constitution romaine 
ne fut jamais entièrement revisée; les changements qu'cllu 
subit dans le cours des siècles furent reffet d'une longue 
série de mesures suscitées par les événements intérieurs et 
extérieurs. En troisième lieu, Ia littdrature athénienne appar- 

1. Uncia, c'est-à-dire de l'as; le fenus unciarium équivaudrait donc 
à 8 1/3 pour 100. 
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ticnt surtout à Tépoque oü Ia constitution d'Ath6nes resía 
invariable, tandis que les plus brillantes années de Ia liuú- 
rature romaine (70 av. J.-G. — 100 ap. J.-G.) s'ótendent sur 
uno póriode de troubles et de changements profonds; laRome 
do Gicéron u'est pas celle de' Tite Llve, ni celle d'Horace, 
do Tacite ou de Juvenal. 

Si donc Foq voulait exposer d'unc maniòre complète Ia"'; 
constitution romaine et les nombreuses modiíications qu'elle 
a subies, il faudrait raconter toute rhistoire intérieure et 
cxtórieure de Rome, dont les vicissitudes ont toujours inílué 
sur son regime politique. Nous devòns nous contenter ici 
d'csquisser les causes principales qui donnôrent lieu à ces 
modifications, sans insister sur des dotails historiques que 
los eleves sont déjà censés connailre ou dont ils trouveront 
Texposé ailleurs. 

99. Rome seus les róis. — Le populus romanus, 
lorsqu'il parait darts Fhistoire, comprend les patriciens divi- 
ses en^^eníes et les plébéiens. LepojJííZiíS, dans son ensemble, 
est gouverné par un roi, qui lui doit son autorité, et qui est 
à Ia fois le jugo, le général en clief et le grand prêtre de Ia 
communauté. Le roi choisit, parmi les patriciens, un sena- 
lus, ou assembléo de trois cents vieillards, qui forment son 
conseil permanent, mais ne sont investis d'aucun pouvoir 
administratif ni législatif. La loi est essentiellemont un corps 
de coutumes [mos majorum), placé sous Ia protection du 
roi, qui seul a le droit de consultor les dieux par le moyen 
dos auspicia (observation du vol des oiseaux). Le roi a un 
petit nombre d'auxiliaire3 tels que le tribunus celerurn' ou 
commandant de Ia cavalerie et los quaeslores parricidii, qiü 
connaissent des causes de meurtre. Les gentes patriciennos 
étaiont probablement groupóes en curiós [curiae], dont Tas- 
somblée, dito comitia curiata, était appelée à confirmor 
par son vote Téloction du roi. 

1. 11 y avait peut-être plusieurs tribuni celerurn. 
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100. Réformes de Servius.—La seule modiíication faile 
à Ia constitution primitive sous les róis est celle qu'on 
attribue à Servius Tullius. II répartit ie peuple en quatre 
tribus locales; tout hommo valide, patricien ou plébéien, fut 
tenu de servir dans Tarniée avec uu rang proportionné à sa 
fortune. Ainsi naquirent les comitia cenliiriala, assemblées 
oü le peuple votait par centuries, c'est-à-dire par groupcs 
composés nominalement de cent hommes; les plébéiens et les 
patriciens étaient compris dans les mômes centuries'. En 
fait, nous ne savons rien de ces comitia jusques après Texpul- 
,sion des róis, oü elles procédèrent à Télection des premiers 
cousuls. 

101. Réformes obtenues par les patriciens. — La con- 
duite de Tarquin le Superbe irrita les patriciens, qui le cbas- 
sèrent; depuis Tan 509 av. J.-G. il n'y eut plus de róis à 
Rome. Les fonetions sacerdotales du roi furent données à des 
■prèlTes (pontifex maximus et rex sacrificulus), ses fonetions 
judiciaires et militaires furent transférées à deux magistrais* 
nommés consuls ou préteurs, dont chacun pouvait, s'il le ju- 
geait nécessaire, arrèter Taetion de son collèguo. Le sénat, 
toutefois, se reserva le droit de faire designer, dans des cir- 
constances graves, un dictateur unique qui exerçait toutes les 
fonetions du roi sauf le sacerdoce. Les consuls eux-mêmes 
faisaient choix de deux questeurs {quaestores), qui étaient 
leurs secrétaires pour les íinances. 

Les deux consuls étaient patriciens, comme Tavait été le roi, 
mais ils ne restaient qu'une année en cbarge et par suite ils ne 
[ ouvaient pas, alors même qu'ils Tauraient voulu, diminuer 
les privilèges de leur ordre pour favoriser Ia plèbe. Dès cette 
L'poque, une lutte, qui dura deux siòcles, commença entre les 
patriciens et les plébéiens. 

1. Toutefois, les centuries des classes les plus riches vôtaient les pre- 
mières et avaienl 98 suflrages à elles seules, alors quo toutes les autrcs 
centuries n'en avaient que 95 (Cf. p. 205). 
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102. Réformes obtenues par Ia plèbe. — Au début, Ia 
plòbe s'insurgea seulemont contre Tapplication cruelle iaite 
de Ia loi par les consuls patriciens. La lex Valeria (509 av. 
J.-G.) avait reconnu à chaquo citoyen, condamiió à Ia peinc 
capitale, le droit d'appelor des consvils (mais non des dicta- 
teurs) aux comilia cenluriata\ maia ce droit n'existait qu'à 
rintérieur de Ia ville et les pouvoirs exorbitants des consuls 
pouvaient le rendre illusoire. En 49^4 av. J.-C., après Ia. 
rotraito de Ia plèbe sur le mont Sacré, on créa des fonc- 
tionnaires plôbéiens, les tribuni plebis, qui avaieiit le droit 
de s'interposer là ou un plébéiea réclamait leur secours el 
qui acquirent graduellement un droit d'opposition ou velo 
plus étendu. Les tribuns commencèrent bientôt à convoquor 
des réunions de Ia plèbe seule, qui était appelée à y votor 
par Iribus, de sorte que les riches n'avaiont pas, dans ccs 
assemblées, Ia prédominance qui leur était assurée dans les 
comices centuriates. Ainsi naquirent les comitia tributa, 
reconnues (par les lois Valeriae Horatiae en 449) comme as- 
semblées constitutionnelles et autorisées à faire des lois {ple- 
biscita), du moins avec Ia sanction du se'uat. Juste avant cette 
date, en 451, on avait accordé aux insistances de Ia plèbe Ia 
nomination des décemvirs, chargés de rédiger et de publier 
le fameux eode des Douze Tables. 

Ayant ainsi obtenu quelque connaissance de Ia loi existanle 
et quelque contrôle sur son exercice, Ia plèbe comniença à 
réclamer pour elle une part dans le gouverr.ement. 

La queoture lui était devenue accessible en 421, mais los 
patriciens refusaient obstinément de lui ouvrir Taccès du 
consulat. D'abord, en 444, le sénat décida que des tribuns 
militaires avec le pouvoir consulairc (analogues aux stratèges 
athéniens) seraient élus à Ia place des consuls. On stipula 
que les plébéiens pourraient être nommés tribuns militaires, 
mais on s'arrangea pour les écarter de cette magistrature jus- 
qu'en 400. Pendant que le consulat était ainsi suspendu, le 
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sénat commençaà en réduireles pouvoirsparla création (443) 
de deux nouveaux magistrais patriciens, les censeurs, qui 
prirent pour eux un des pouvoirs les plus importants des 
consuls, celui de dresser Ia liste des citoyens, d'estimer leur 
fortune et de leur appiiquer Tobligalion du service railitaire. 
De ia sorte, on détourna pour quelque temps Ia poussée des 
plóLéiens vers le consulat, mais, en 367, les lois Liciniennes 
rétablirent déiinitivement cette magistrature et il fui convenu 
qu'à Tavenir un des consuls au moins serail plébéien. Les 
palriciens, persévérant dans leur lactique, enlevòrent aux con- 
suls leurs pouvoirs judiciaires et les transférèrent au préleur 
(366 av. J.-G.). L'année d'apr6s (365), ils créèrent aussi des 
édilcs curules, magistrais patriciens destines, dans leur pensée, 
à annuler Fautorité des édiles plébéiens qui assistaient lês 
tribuns delaplfibe. Mais Ia force deTopinion populaire était 
devenue trop grande, et les patriciens finirent par se résigner 
à Tétat de cboses nouveau qui s'imposait. 

103. Progrès de Ia plèbe. — Le tableau suivant indique 
les principales magistratures républicaines qui devinrent suc- 
cessivement accessibles à Ia plèbe : 

Magistratures. 

Consulat 
Dicíature. 
Censure.. . . 
Préture. . . 
Êdililé curulc. 
Questure . 

Date de Ia création. 
Av. J.-C. 

509' • 
(?) 

• 4i3 
366 
365 
509 

Accessibles à Ia plèbe. 
Av. J.-C. 

367 
366 
351 
337 
364 
421 

Le tribunal de ia plôbe et Tédilité plcbéienne, créés en 494, 
furenl dès Torigine exclusivemenl reserves aux plébéiens. 

En somme, le résullat de cette lutle fut que les plébéiens 
poBscdèrent des magisli-ats en propre et qu'ils eurent accès à 
touies les autres magistratures. En outre, il iut expresscmeut 
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ptipulé qu'un des consuls et ua des censeurs seraient toujoiirs 
plébéiens*. 

Ajoutons que, par Ia lex Canuleia (445), Ia plèbe obtiiil 
le jus conubii, ou droit do mariage avee les palriciens. Lcs 
enfants suivaient Ia condition de leur pòre; avant cette loi, 
lcs enfants issus de mariages mixtes étaient toujours plú- 
béiens, Enfin, cn 300 av. J.-G., par Ia lex Ogulnia, les plé- 
búiens furent admis aux collègcs sacrés des pontifes et des 
augures. 

Les succès do Ia plèbe, en lui ouvrant les magistratures, 
lui donnèrent aussi accès au sénat. Los sénateurs, d'abürd 
choisis par Io roi, le furent ensuite par les consuls. Eh 351, 
Ia lex Ouinia transféra ce clioix aux censeurs, mais en stipu- 
liint qu'ils devaient choisir d'abord parmi les citoyens qui 
avaient exerce une magistrature. 

Restait à assurer Tautorilé législative des comices tributes^ 
ou rinfluence de Ia plèbe était dominante. Jusqu'en 339 av. 
J.-G., les plebiscites qui, à Torigine, n'obligèront que Ia 
plebe, ne pronaient force de loi qu'après rapprobatiun du 
scnat. En cette année, une lex Publilia, dont les disposilions 
precises ne sont pas connues, paralt avoir apporté quelquc 
atténuation à éette reserve; enfin, en 287, par Ia lex Ilortensia, 
lcs plebiscites reçuront^ force de loi pour Tonsemble du 
pouple romain. 

104. Efíets de Ia conquête iie Tltalie. — Tandis qi.e 
Ilome était engagée dans ces luttes intérioures, ello conduisait 
aussi au dobors une série de guorros heureuses, par suite 
desquelles sou territoire recevait de rápidos accroissements. 
lieaucoup de villes sabines et latinos avaient obtenu le droit de 
cité romaine; de nombreuses colonies d'anciens soldats avaient 
élé établios pour tenir en rospect les populations turbulentos. 

1, L'âge requis pour êlre investi des ditrérentes charges et Tordre dans 
l';f|nel elles pouvaient être occupées furent lixAs définitivement en 180 
l<ixr Ia lex Villia annalis. 
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Dès 270av. J.-C., Rome útaitmaitresse de toute Tltalie aii sud 
de Ia rivière ^sis'. L'extension du droit de cité et Taccrois- 
sement de Ia puissance romaine exigeaient que les cadres do 
Ia constitution fussent élargis. 

Le nombre des tribus, qui était de quatre à Torigine, avait * 
e'té porte, en 241, à trente-cinq, cliiffre qui nelut plus aug- 
menté. On fixa les droits et les devoirs des villes italiennes 
qui D'avaieiit pas reçu le droit de cito. Les fonctions des cen- 
seurs furent étendues, En 267 av. J.-G., on nomma quatro 
nouveaux questeurs, dits quaestores classici, en partie pour 
commander Ia flotté, mais surtout pour surveiller Ia levée des 
impôts en Italie. En 246 av. J.-G., un second préteur, le 
praetor peregrinus, fut établi pour juger les litiges entre 
étrangers et entre citoyens et étrangers. En outro, Ia necessite 
d'entretenir à Ia fois plusieurs armées en caiupagne et de 
s'assurer les serviees durables des généraux heureux, avait 
fait introduire, dès 327 av. J.-G., Fusage de proroger les 
pouvoirs des consuls au delà de leur année de charge en leur 
donnant le titre de proeonsul (pro consule). Le proconsul était 
nommé pour une durée de temps íixée d'avance ou simplement 
jusqu'à son retour à Rome. 

105. Effets des autres conquêtes de Rome. — La pre- 
mière guerre punique,. commencéeen 264 av. J.-G., fut le 
point de départ d'une nouvelle série de conquêtes en dehors 
de ritalie. L'acquisition de Ia Sicile et de Ia Sardaigne en 238 
eut pour conséquence Ia nomination de deux nouveaux pré- 
teurs chargés du gouvernement de ces provinces (227av. J.-G.). 
Deux aulres préteurs furent nommés en 197 pour gouverner 
les deux provinces d'Espagne. Pendant Ia crise terrible que 
traversa Ia puissance romaine au cours de Ia seconde guerre 
punique, on prit Fhabitude de conférer des commandements 
militaires à des proconsuls et à des propréleurs qui n'avaient 

1. Celte fronlière fut portée au Rubicon en 59 av. J.-C. 

11 
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encore été ni consuis ni préleurs (par exemple Scipion, en 
2] 1). Gelte innovation, dont les mauvais effets ne se firent pas 
sentir tout d'abord, eut, par Ia suite, de graves conséquences; 
car Ia constitution romaine avait expressément pour objet 
d'empêclier un homme quelconque de se rendre indispensable 
à TÉtat, et les exceptions faites en faveur de soldats briliants 
et populaires préparèrent Ia mine de Ia liberte. 

106. Formation d'nne armée permanente. — Pendant le 
second siècle av. J.-G., alors que Tempire romain s'ítendait 
sur toutes les rives de Ia Méditerranée, le poids des affaires 
publiques devint trop lourd pour le peuple, qui en confia 
de plus en''plus le soin au sénat. Celui-ci, occupé des con- 
quêtes de Rome, négligea les affaires intérieures, et des capi- 
talistes sans scrupule en tirèreul parti pour pressurer et 
pour dépouiller les pauvres. Alors comme autrefois, les 
opprimés faisaient partie de Ia plèbe, mais elle avait mainte- 
nant à sa disposition Tarme puissante des plebiscites e'í, 
depuis Tépoque des Grracques, elle commença à en user sanis 
mcsure. En 104 av. J.-G., le peuple, effrayé des progrès des 
Gimbres, nomma G.Marius cônsul et le maintint en charge, 
en de'pit de Ia loi et du sénat, pendant cinq années consecu- 
tivos. Ge fut le premier présage de Ia ruine procbaine de Ia 
Republique. L'armée n'avait été jusque-là qu'une milice de. 
citoyens, mais Marius fit de Tétat militaire un métier en 
recrutant Tarmée dans toutes les classes et en s'abstenant de 
Ia licencier à Ia fin de cbaque campagne. Dès lors, lafidélité 
au general en cbef commença à tenir lieu de Ia fidélité due 
à TÉtat. 

107. Guerra civile.—En 88 av. J.-G., Sylla étaut cônsul 
ct cbef de Tarmee, le tribun P. Sulpicius persuada au peuple 
de nommer Marius proconsul et de le cbarger de conduire 
Ia guerre contre Mitbridate. Sylla refusa de cederia plaee, et 
Ia guerre civile commença. Elle se termina, en 82 av. J.-G., 
par Ia dictature de Sylla. 
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108. Réformes de Sylla. — Pendant les deux années qui 
suivirent, Sylla fit plusieurs réformes dans Ia constitulion à 
TeíTet d'augmeiiter Tautoritédu sénat. A Tépoque de Ia guerre 
sociale (90-89), le droit de cite avait étó étendu à toute 
ritalie; Sylla laissa suLsistor cet état de choses. Les equücs 
ou chevaliers (classe de riclies citoyens ayant droit à servir 
dans Ia cavalerie) avaient reçu, au temps de G. Gracchus 
(122), plusieurs importants privilèges, en particulier celui de 
siéger dans les jurys. Sylla enleva ce droit aux chevaliers 
et le restitua aux sénateurs -seuls. II priva aussi les tribuns du 
droit de convoquer les cômicas sans Tautorisation ►du sénat 
et assura ainsi à cette assemblée toute Tinitiative dans Tordre 
législatif. 

Le sénat lui-môme fut profondciLent modifié. Le nombre 
des sénateurs fut doublé et le droit d'en dresser Ia liste iut 
enleve aux censeurs. Désormais les questeurs, à Texpiration 
de leur année d'office, devenaient sénateurs à vie, et comme 
le nombre des questeurs élus annuellement fut porte à vingt, 
il y eut de ce cbef un nombre de sénateurs suífisant pour 
combler les vides qui venaient à se produire 

Les rapports entre le sénat et le pouvoir exécutif furent 
modifiés au détriment de celui-ci. Sylla établit que personne 
ne pourrait ôtre cônsul sans avoir été préteur, ni préteur sans 
avoir été questeur; que deux ans au moins devaient s'écouler 
entre Télection d'un citoyen à une charge et son élection à 
une cbarge supérieurc; que personne ne pouvait être élu de 
nouveau à Ia même charge qu'après un intervalle de dix ans. 
II décida en outre que chaque cônsul et chaque préteur, pen- 
dant son année d'office, devait exercer à titre exclusif des 
fonctions civiles en Italie; puis, par autorisation du sénat, il 
pourrait être envoyé, mais pour une année seulement, en qua- 
lité de proconsul ou de propréteur militaire, dans une des dix 

1. Les consuis et les prétcurs élaient déjã sénateurs, par cela même 
qu'ils avaient précédemmenl été questeurs. 
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provinces (Sicile, Sardaigne, les deux Espagnes, Macédoine, 
Asie, Afrique, Narbonaise, Gilicie et Gaule cisalpine). Tout 
citoyen ayant été tribun devenait iaéligible à une autre 
charge. 

Sylla réforma aussi radministration judiciaire, en portant 
à huit le nombre (les préteurs et en instituant de nom- 
breuses eours spéciales [quaesliones], oü des jurys composés 
de sénateurs jugeaient sans appel les délits ressortissant à 
chaque cour'. 

109. Nouvelle guerre civile. — Une grande partie de 
Ia législálion de Sylla fut détruite en 70, pendant le con- 
sulat de Pompée et de Grassus. Les tribuns, les censeurs 
et les cbevaliers recouvrèrent leurs anciens privilôges. On 
vit de nouveau, commc au lemps de liJarius, conférer par 
voie de plébiscite, à un general populaire, des pouvoirs con- 
rxaires à Ia constitution. En 67 av. J.-G., Ia lex Gabinia 
nomma Pompée pioconsul pour trois ans, malgré les protes- 
tations du sénat, et Tinvestit du commandement militaire sur 
Ia Méditerranée et sur toutes ses côtes jusqu'à Ia dislanee de 
50 milles dans Tintérleur. En 66 .iv. J.-G., par Ia lex Ma- 
nilia, Pompée devint gouverneui- de Bithynie, de Pont et 
de Gilicie. Pendant Tabsence de Pompée en Orient, le sénat 
fut exposé à de nombreuses attaques, oü Jules Gésar com- 
mença à jouer un rôle important. En 59 av. J.-G. Gésar 
était cônsul; au moment de recevoir une province en qualité 
de proconsul, il fit passer une loi qui lui attribuait Ia Gaule 
pour cinq ans, commandement militaire analogue à cejui 
que Pompée avait exercé en Asie et non moins coiitraire à Ia 
constitution. Ge commandement fut prorogé dans Ia suito 
pour cinq ans encore, ce qui permit à Gésar de conquérir Ia 
Gaule et de former une armée qu'il aurait pu difficilement 

1. Ainsi il y avait un tribunal pour les concussions (quaestio repeíun- 
darum), un aulie pour les cas de meurtre et d'einpoisonnement (quaeslio 
de sicariis et vene/icis), etc. Voir plus loin, § 193. 
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licencíer, quand même il Tauraít voulu. Le sénat effrayé se 
tourna vers Pompée, et Ia guerre civile devint de nouveau 
inévitable. On sait quelle en fut Tissue : Ia victoire de 
Pharsale, en 49, mit Rome et le monde entre les mains de 
César. 

110. Pouvoirs de César.— César, qui devait le pouvoir 
à son armée, ne pouvail le garder que par elle. II prit le titre 
significatif d'imperatnr, jusque-là rcservé au général en carn- 
pagne et qui n'avait pas encore été toléré dans les murs de 
Rome. En outre, ilétait dictateurà vie et investi à perpétuilé 
de Ia censure (praefectura morum)' il fut cônsul pendant 
Ia plus grande partie de son règn* ot, Lien que n'élant pas 
tribun, revôtu de Ia puissance tribunice qui le rendait iu- 
violable'; il était depuis longtemps pohlifex maximus, chef 
des collèges religieux. Toutes ces dignités lui furent conférées 
sous les formes prévues par Ia conslitution, mais, par le fait 
de leur réunion sur une seule tête, il se trouva posscder 
Tcnsemble des prérogatives qui avaient autrefois appartenu 
aux róis, outre une magnifique armée permanente comme 
aucun roi n'en avait jamais eu. Sous un pareil chef, toute 
constitution n'est plus qu'un leurre; c'est le bon vouloir du 
maitre qui en tient lieu 

111. Pouvoirs d'Auguste. — Aprôs lassassinat de César 
(44 av. J.-G.), rancienne constitution fut rétablie; elle n'avait 
du reste jamais été abrogée.Mais, après Ia bataille d'Actium 
(31), Octavien se trouva dans Ia même situation que son onde 
après Pharsale, et il sattribua les mômes pouvoirs. La dicta- 
ture, telle que César Tavait exercée, ayant été supprimée par 
une loi d'Antoine, Octavien ne se fit pas nommer dictateur, 
mais il prit, en qualité d'héritier de César, le titre ou prae- 
nomen áHmperaíor (40 av. J.-C.) et reçut celui à'Auguslus 
en 27. Cette môme année, le sénat Tinvestit pour dix ans du 

1. Comme César était patricien de naissance, a loi ne lui permetlail 
pas ü'être tribun de Ia plèbe. 
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proconsulare imperium, s'étendant sur Rome et sur toul 
Tempire, avec le droit de commander les armécs, de déclarer 
et de conduirela guerre, comme aussi avec Tautorité exclu- 
sive sur certaines provinces qu'il designa et qui furent dcs 
lors appelées impériales, pour les distinguer des provinces 
sénatoriales dont il laissa le gouvernement au sénat. II avait 
reçu Ia puissance tribunice à ■vie en 30 av. J.-G.; en 23, il 
Ia rendit annuelle, et désormais elle lui fut conférée tous les 
ans. Outre qu'elle le rendait inviolable, cette puissance lui 
assurait im droit de contrôle sur tous les autres magistrais 
et sur les décisions du sénat lui-méme; elle lui donnait 
riuitiative en matiôre législative, le droit d'intercession en 
faveur des uns et de coercition contre d'autres. A Ia première 
vacance (12 av. J.-G.), il fut nommé grand pontife. Enfin, il 
était le chef d'un grand nombre de fonctionnairos de tout 
ordre qui le consultaient sur des questions légales et au'x- 
quelles il répondait par des lettres {rescripta, epislolaê) qui, 
énaanant de lui, avaient dans Ia pratique force de loi. 

En théorie, Ia constitution de Rome était encore républi- 
caine, avec Augustè comme princeps et chef du pouvoir 
exécutif. On continua à élire les consuls, les préteurs, les 
tribuns, conformément aux anciens usages; mais, comme ces 
magistrais restaient seulement une année en charge, tandis 
qu'Auguste était investi du pouvoir à vie, ils n'étaient en réa- 
lité que des fantômes dont Tautorité impériale n'avait rien à 
craindre. 

112. Pouvoir des empereurs. — Depuis Tépoque d'Au- 
guste, Thistoire constitutionnelle de Rome est celle de Ia 
centralisation progressive de tous les pouvoirs entre les 
mains de Pempereur. La constitution républicaine ne sur- 
vécut que sur deux points. D'abord, le trone ne fut jamais 
declare héréditaire; tout ce qu'un empereur pouvait faire, 
c'élait de designer son héritier et successeur, en le mettant 
en mesure d'obtenir Tempire par Ia force, si cela- devenait 
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nécessaire. En second lieu, chaque empercur était salué im- 
peralor, puis investi par Ic sénat ct le pcuple de Yimpc- 
riutn et des autres prérogativcs qui y élaient atlachdes. Ainsi 

,ron maintint toujours, du raoins en apparence, le príncipe 
de Télection des empereurs par le peuple. 

XXIV. ROME SOUS LES RÓIS 

113. Esprit conservateur des Romains. —Le résumé qui 
précède a fait voir que Ia constitution romaine s'est développée 
progressivement, sans modiíications subites et violentes. Lo 
pouvoir des róis ne fut pas transféré d'un seul coyp iiu 
peuple, pasplus que le pouvoir du peuple ne fut brusquement 
confisqué par les empereurs. La constitution d'une période 
ne diffère pas entièrement de celle de Ia période qui Ta pré- 
cédée. Par cette raison, il faut insister sur Ia plus ancienne 
constitution de Rome avec autant de soin que sur celles qui 
suivirent. Elle eontient, en effet, des germes qui, tout en se 
développant d'une façon inégale, ont tous porté leurs fruits 
et dont aucun n'est resté stérile. 

114. Le peuple sous les róis'. — Les trois tribus des 
Ramnes, établis sur le mont Palatin, des Tities, sur le 
Quirinal, et des Luceres, sur le Gaelius, se réunirent pour 
former une seule communauté dont le centre religieux et Ia 
citadelle étaient sur une autre colline, le Gapitole, et dont 
Tensemble portai t le nom de Quirites. Nous ne savons pas 
au juste comment cette réunion 8'efTectua ni quelle était Ia 

1. Les données principales pour rhistoire primitive de Rome sont Ia 
'Pü)(j.ai*íi àpxaioXoyía de Denys d'IIalicarnasse, écrite vers Tan 20 av 
J.-C., et Ia première décade do Tile Live, écrite vers Ia même époque. Cea 
dciix lémoignagcs sont souvcnt en désaccord et, alors même qu'il9 s'ac- 
cuiUeutj Qc paraisscnl pas toujours dio-nes dc fui. 
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nationalité d'origine des trois tribus qui formèrent le peuple 
romain. 

Ges trois tribus étaient divisées chacune en dix paroisses^ 
ou curiae, possédant chacune son lieu de réunion et son- 
centre religieux dit cúria. Ghaque cúria comprenait un cor- 
tain nombre de gentes, et chaque gens un certain nombre de 
familiae. La gens, ou clan, était composée de personnes qui 
étaient ou se croyaient les descendants d'un même ancêtre 
mâle. La família était composée de personnes qui se rat- 
tachaient à un ancêtre mâle moins ancien que celui de Ia 
gens, mais descendant lui-môme de celui-ci. Les'descen- 
dants d'un ancêtre commun étaient dits cognafi; ils étaient 
dits dgnati Iorsqu'iIs en descendaient Tun et Tautre par Ia 
lignée mâle. On appelait a/'/ines ceux qui étaient unis par des 
alliances matrimoniales. Ghaque cúria, chaque gens, chaque 
familia avait des devoirs religieux traditionnols {sacra), 
dont elle s'acquittait envers sa divinité tutélaire et les mânos 
de ses ancôtres. 

Le mot familia avait aussi Ia signification étroite du mot 
français « famille », signifiant un groupe de personnes des- 
cendant d'un ancêtre mâle encore vivant, qui était le paterfa- 
mílias, le chef de Ia famille. A sa mort, chacun de ses fils 
devenait à son tour pater famílias et chef de ses propres 
descendants. 

Le nom complet d'un citoyen romain comprenait nnprae- 
nomen, un nomen gcntilicium désignant Ia gens à laquelle 
il appartenait, et le nom de son père : par exemple Cn. Cor- 
nelius Cn{aei] F{ílius). A une époque postérieure, on ajouta 
encore à ces noms un cognomen ou plusieurs cognomina 
héréditaires 

1. Les cognomina, bien que plusieurs paraissenl fort anciens, se trou- 
vent raremént mcnlionnés avaiit Io m' siècle av. J.-C., époque à laquelle, 
ils commencèrent à dislingucr les. familles paUicieunes ou qui se i>rè- 
tendaient telles. Les plébóiens ne les adoptèretit que plus tard. Les 
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Le populus Romanus Quirites (ou Quiritium) comprenait 
des patriciens et des plébéiens. 

Xes patricii paraissent avoir étó les descendants des 
anciennes gentes qui, en vertu d'une coutume difíicile à 
definir, formaient seules le conseil des paires et se réser- 
vaient tous les honneurs dans Ia communauté'. 

Une partie de Ia plebs consistait en clientes, qui étaient 
probablement des affrancliis. Ils étaient attachés, par des 
obligations hérédilaires reciproques, à un patronus patri- 
cien, dont ils prenaient le nomen gentilicium. L'origino 
du reste de Ia plèbe est três controversée; on pense généra- 
lement qu'elle se composait en grande partie d'anciens clients 
qui étaient devenus indépendantsparTextinction des familles 
de leurs patrons. On allègue, àTappui de cetle opinion, que 
presque tous les noms gentilices patriciens se retrouvent en 
effet dans les familles plébéiennes. 

Tout citoyen, patriciçn ou plébéien, avait le droit de pro- 
priété légale, jits commercii^, mais les patriciens et les plé- 
béiens ne pouvaient se marier qu'entre eux; Tenfant issu d'une 
union mixte était plébéien. L'assemblée des curiae s'appelait 
comitia curiata, et Ton a quelque motif de douter qu'à Tori- 
gine les plébéiens pussent prendre part au vote. 

115. Le Roí. — La communauté entière était gouvernée par 
un roi, qui choisissait un sénat de cent, pius tard de trois 
tcnts patres (dix de cbaque curie), sorte de conseil qui Tas- 
sistait de ses avis. 

La royauté n'était ni héréditaire ni élective. Le roi était 

feiimics n'avaient pas de cognomen et ne possédaient que rarement un 
praenomen. 

•1. Tarquin TAncien créa, dit-on, quelques nouveaux dans, gentes mi- 
nores, choisis parmi les gentes patriciennes des communautés latine- 
annexées à TÉtat romain. 

2. Les citoyens seuls pouvaient recouvrer légalement une propriéií 
dont ils avaient élé prives. Un non-ciloyen pouvait posséder des biens, 
mais le roi ne Taidait pas à les recoavrer si on les lui dérobait. 
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censé designe par Ics dieux, doiil le choix, toutefois, était 
limite à un três petit nombre de personnes. A Ia mort d'uii 

. roi, un interrex était choisi au sort parmi Ia?, paires L'iii- 
terrex prenail alors les auspices, c'est-à-dire qu'il observait 
le vol dcá oiseaux dans une région limitée du ciei [lem- 
plum). 11 concluait de cette observation que les dieux favo- 
risaient tel ou tel candidat à Ia royauté'. Puis il assem- 
blait les cpmilia curiata et annonçait [renunliabal] le 
nom du candidat choisi. Gelui-ci était alors élu roi [crealus] 
par les comices, et confirme en cette qualité par le sénat. Le 
nouyeau roi prenait à son tour les auspices pour recevoir 
Tapprobation des dieux. S'il Tobtenait, il convoquait de- 
rcchef Tassemblée et finalement il était investi du pouvoir 
de vie et de mort par une lex curiala de império. Aussilòt 
le roi élu, les fonetions de Tinterroi cessaient, et désormais 
le roi seul avait le droit de consulter les dieux en prenant 
les auspices. 

Le roi, soumis àTiníluence du sénat, qui était considérable 
sans être strictement définie, était à Ia fois le juge, le général 
et le prêtre du peuple. 

Gomme juge, il était assiste par les quaeslores parricidíi 
pour les causes d'homicide et par les duoviri perduellionis 
pour les causes de trabison. 

Gomme général, il avait sous lui le tribunus celerum, 
commandant de Ia cavalerie, et, quand il était absent de Ia 
ville, un praefeclus urbi. 

Gomme prêtre, il avait pour auxiliaires les augures ou 
interprètes du vol des oiseaux, les fetiales oü bérauts et les 
pontífices qui, entre autres soins, avaient Ia garde du calen- 
drier et des lois'. 

1. Probablement les sénateurs seuls, et non tous les patresfamilias. 
2. Comparez l'histoiro de Ia . dispute entre Romulus et Remus. L'in- 

terrex et le roi avaient le droit d'observalion {spectio); les signes ob- 
serves par eux ctaient interpretes par les augures. 

3. fétymtlogie des noms des fetiales et des ponti/iccs est obscuro. 
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116, fonctions du Sénat. — Le sénat était essentiello- 
mcnt le gardien de Ia coutume, mos majorum, et Tinter- 
prcte, auprès du roi, de ropinion publique. En cette qualilé, 
les sénateurs ratiíiaicnt les votes du peuple, outre celui qui 
assurait rélection du roi. 

117. Fonctions des Comices curiales. — Les comices 
curiates confirmaient, comme nous Tavons vu, Félection du 
roi; ils avaient peut-ôtre cncore le droit de décider par vote 
de Ia paix ou de Ia guerre; dans certains cas; comme dans 
celui du troisème Horace, ils constituaient un tribunal su- 
prême devant lequel on pouvait en appeler du jugemènt 
royal. II parait toutefois qtie leurs pouvoirs n'étaient pas con- 
sidcrables. II n'y avait pas de lois proprement dites, mais 
seulcmeut des usages, des décisions royales, qui, sanctionnées 
par les dieux, étaient invoquées comme précédents dans les 
cas similairea'. Toute décision du peuple s'appelait lex (par 
exemple lex de bello indicendo, pour signifier une déclara- 
tion de guerre), mais le peuple n'était pas consulte pour 
l'établissement de ce que nous appelons des lois, c'est-à- 
dire.,des prescriptions d'ordre general concernant les intérôts 
prives ou publics. 

Les comices curiates étaient ccnvoqucs, aux calendes de 
chaque mois, à TeíTet d'entendre le pontife proclamer le 
calendrier du mois courant. On les convoqnait aussi deux 
fois par an pour ratifier des testaments ou pour d'autros 
décisions d'ordre religieux. L'assemblée réunie à cet effet 
s'appelait comitia calata. 

Les fetiales élant les messagers qui aimonçaient Ia paix ou Ia guerre, 
les anciens meltaient leur iiom en ràpport avec le inot foedus, elj- 
mologie lout à fait inadraissible. Pnntifires sighifie « ceux qui construi- 

■ sent les ponts ou les routes », fonctions qui les obligeaient de se conci- 
lier les divinités sur les domaines desquelles les ponts et les roules 
étaient construits. 

1. Tel est encore le cas en Angleterre, oü il n'y a pas d'autre coda que 
Ia longue série des jugements rendus à différenles épüques,que Ton 
ailégue devant les tribunaux à titre de précédenls. 
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118. Comices centuriates. — La plus ancienne armée de 
• Rome parait avoir consiste en une légion de 3000 fantassins 

et de 300 cavaliers, dont chaque tribu fournissait le tiers. 
Une modification de ces dispositions est attribuée à Servius 
Tullius. Servius divisa le peuple entier en quatre tribus ter- , 
ritoriales, dont chacune occupait un domaine limite consis- 
tant en uiciurbains et en pagi rustiques'. Dans chaque tribu, 
Tétat des propriétés était dressé à époque fixe par Popéra- 
tion dite du « cens »; tous les propriétaires et fils de pro- 
priétaires fonciers [adsidui, locupletes] étaient répartis en 
cinq classes. La première comprenast ceux dont Ia fortune 
était évaluée à 100 000 as ou davanlage (suivant Tite Live); 
les plus riches servaient dans Ia cavalerie comme equites. Les 
autres citoyens de cette classe et ceux des quatre classes sui- 
vantes servaient dans Fihfanterie avec des équipements 
divers. Chaque classe était divisée en cenluries, mais il 
est probable que ce.mot ne désignait pas à Ia lettre une 
troupe de cent hommes. Les citoyens étaient soumis au ser- 
vice militaire de 17 à 60 ans. De 17 à 46 ans, ils servaient 
dans l'armée active [centuriae juniorum), de 46 à 60,,dans 
Tarmée sédentaire (centuriae seniorum), dont le rôle prin- 
cipal était de tenir garnison dans les places (voir plus bas 
§141). 

L'armce des centuries, ainsi composúe de patriciens et de 
plébéiens, acquit bientôt une autorité politique et, sous le 
nem de comitia cenlunata, s'appropria toutes les attributions 
importantes des comitia curiala. Les comices centuriates 
élurent les premiers consuls et dúcidèrent dès lors de Ia paix 
et de Ia guerre ; les comices curiates ne furent plus convoques 
que pour conférer Vimperium et pour remplir les fonctions 
religieuses des comitia calata. Gomme les comices centu- 

1. par/i paraissent avoir òté bienlôt transformés en tribus rusticae, 
qui étaient au noiiibre de 17 en 494 av. J.-C. Le nombre total dea tribua 
fut porlé défmilivement à 35 en 241 av. J.-C. 

■ 
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riates n'étaieiit autres que Tarmee, elles ne pouvaient se 
róunir à rintérieur de Ia cite, c'est-à-dire dans Tespace limito 
par le pomerium. Le pomerium était une zone libre qui 
suivait le trace du mur de Ia ville. Aucune armée, aucun 
ambassadeur étranger, aucune divinité étrangòre, ne pou- 
vaient pénétrer sans permission spéciale au delà du pomerium 
[post moeros = post muros), he pomerium fut successive- 
ment élargi par Servius Tullius,- Sylla, Glaude, Néron et 
Vespasien. 

XXV. LA REPUBLIQUE ROMAINE 

(A) LES MAGISTRATS 

119. Classification des magistralures.—Lors de Texpul- 
sion des róis et de Tabolition de Ia monarchie (510av. J,-G.), 
les fonctions sacerdotales du roí furent attribuées au rex 
sacrorumei aa ponlifex maximus; tous ses autres pouvoirs, 
militaires, judiciairrss et administratiís, furent donnés à deux 
consuls, élus commtí Tavait été le roi, mais ne restant en 
fonctions que pendant un an. Ghaque cônsul, ayant Ia même 
autorité que son collògue, devait pouvoir, au besoin, lui faire 
contrepoids et paralyser ses actes. Toutefois, dans les crises 
dangereuses, le sénat eut le droit de faire designer un 
dictateur unique qui exerçait, mais pendant six mois seule- 
ment, une autorité quasi royale. La garde du trésor public 
fut bientôt confiée par les consuls à deux questeurs. La séces- 
sion de Ia plebe sur le mont Sacré eut pour effet Tinstitution 
des tribuns de Ia plèbb et de leurs édiles. Gomme Ia plèbe 

. persistait à réclamer Taccès au consulat, les patriciens démem- 
brèrent Fautorité des consuls par Ia création de magistratures 
nouvelles. Ainsi furent instituées Ia censure et Ia préture, 
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fonnées aux dépens de Tautorilé consulaire. On nomma dos 
édiles curules, afm que les patriciens pussent avoir des ma- 
gistrais à eux correspondant aux édiles plébéiens. Enfin, los 
exigences de Ia guerre eurent pour effot Ia prolongation du 
consulat et de Ia préture sous les noms de proconsulat et de 
propréture (cf. plus haut, p. 161). 

Les principaux magistrais de Ia republique peuvent êtro 
répartis sous plusieurs chefs comme il suit: 

I. (A) Ordinaires : cônsul, censeur, préteur, tribun, 
édile, questeur. 

(B) Extraordinaires : dictateur (avec un magister eqm- 
tum). 

IL (A) Avec imperium: cemeur,préteur, dictateur, ma- 
gister equitum. 

(B) Sans imperium : cônsul, tribun, édile, questeur. 

IIL (A) Majeurs : cônsul, censeur, préteur, dictateur, 
magister equitum. 

(B) Mineurs : tribun, édile, questeur. 

IV. (A) Gurules : cônsul, censeur, préteur, édile curule, 
dictateur, magister equitum. 

(B) Non curules : tribun, édile plébéien, questeur. 

Gette liste comporte quelques explications complémen- 
taires. 

On appelait imperium Tautorité exécutive dans Tordre 
militairc, civil et judiciaire. Cétait Ia marque Ia plus élevée 
de Ia potestas (voir plus bas, § 130], qui avait autrefois appar- 
tcnu aux róis et était passée aux consuls et aux préteurs 
Dans rintérieur de Ia ville, Vimperium était diversement 
limité, par exemple par le droit d'appel. Hors de Ia ville, il 
s'exerçait sans restriction, et c'est ainsi que le mot impe- 
rium vint à designer souvent les pouvoirs absolus d'un 
général en campagne ou d'un gouverneur de province, par 
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opposition à Vimperium restreint exercé par les magistrais 
flans Ia ville. 

La distinction entre les magistrats majeurs et mineurs 
est d'ordre religieux. Les premiers avaient les auspicia ma- 
jora, y compris le droit de preiidre les auspices partout oü 
ils voulaient; les seconds ne pouvaient prendre les auspices 
qu'à rintérieur de Rome. Ainsi les majora auspicia carac- 
térisent Vimperium^ mais les censeurs avaient les premiers 
sans être revêtus du socond. Cest peut-être parce queces ma- 

rig- 32. — Siège curule. 

gistrats dressaient le registre militaire et avaient par suite Ic 
devoir de convoquer le peuple en une assemblée analogue à 
rarmée, laquelle pouvait se reunir seulement en dehors de Ia 
ville, sous les auspicia majora. II faut remarquer encore 
que, parmi les magistrats ordinaires, ceux qui avaient Vim- 
perium ou les auspicia majora étaient nommés par Ícs 
comices centuriates, les autres par les comices tributes. Le 
dictateur et le magister equilum n'étaient pas nommés par 
les comices. 

Les magistrats curules siégeaient sur une sella curulis, 
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fauteuil íncrusté d'ivoire qui rcprdsentait peut-ôtre le currus 
* ou char royal primitif. Lcs magistrais non curules siégcaient 

sur un simple subsellium. \ 
Nous n'avons pas eneore fait mention des Xviri legibus- 

scribendis (décemvirs), qui ne restèrent en fonctions que pon- 
dant deux ans (451-449 av. J.-G.); ni des tribuni militares 
consulari potestale (tribuns militaires avec autorité consu- 
laire), qui furent nommés par intervalles, entre 444 et 367. 
av. J.-G., à Ia place des consuls; ni áeVinterrex (interroi), 
qui était désigné parfois pour présider aux élections consu- 
laires quand les consuls sortants étaient empêchés. L'interroi 
était ua sénateur patricien nommé par le se'nat pour une 
durée de cinq jours. L'interrègne durait généralement de dix 
à quinze jours et était exerce par deux ou trois interrois suc- 
cessifs. II y eut des interrègnes en 82, 55, 53 et 52 av. J.-G. 

120. Les Consuls s'appelèrent primitivement praetores, 
c'est-à-dire chefs militaires, et judices, juges. Le nom de 
cônsules, qui est probaLlement aussi ancien que Ia magis- 
trature elle-même, prévalut à titre cxclusif après lalégislation 
des décemvirs. Jusqu'en 367 av. J.-G., les consuls furent 
teus patriciens (cf. p. 159). Ils étaient élus, quelques mois 
avant le commencement de leur année d'office, par les comices 
centuriates, convoqués à cet effet par les consuls en exercice 
ou, à défaut, par un dictateur ou un interroi Lorsqu'un cônsul 
mourait ou abdiquait dins Texercice de ses fonctions, son 
collègue convoquait les comices pour élire un cônsul suíToct 
{cônsul suffeclus), qui restait en charge jusqu'à ia fin de, 
lan née. 

L es consuls étaient investis de Vimperium par les comices 
cúria tes peu de temps après leur entrée en fonctions (1" jan- 
vier), mais ils ne pouvaient prendre le commandement de 
l'arm ée qu'après avoir célebre, au jour fixé par eux, les Feriae 
Lalinae. L'institution de Ia censure, de Ia préture et de Tédi- 
lité priva les consuls d'un bon nombre de leurs attributions 
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urbaines primitives. Après 146 av. J.-d., ils cessèrent de 
plus en plus de conduire les années et, postérieuremeut à 
81 av. J.-G. (législation de Sylla), uous ne connaissons que 
deux exemples de consuls ayant exerce uii commaiidement 
militaire à Tétranger. D'autre part, Taccroissement do Tem- 
pire valut aux consuls de nouvelles attributions qui rehaus- 
sèrent Ia dignité de leur charge. Quand il s'agissait d'affaires 
e'trangères, c'étaient eux qui couvoquaient le sénat et prcsi- 
daient à ses délibérations. Ils restèrent aussi, pendant toule 
Ia durée de Ia Republique, les magistrais par exeellence, 
ayant le pouvoir de paralyser touto autre autorito, exccpté 
celle des tribuns, et quelquefois ils furent cbargés (par Io 
senatusconsultum uUimum) de prendre en mains Tadmi- 
nistration entière de TÊtat. Ils convoquaient et présidaient 
les Feriae Latinae, les principales élections, et parfois, sur 
un ordre du sénat, ils remplissaient les fonctions des cen- 
seurs à Texpiration des pouvoirs de ceux-ci. 

Quand les deux consuls accompagnaient Ia mème armée, 
cbacun commandaitla moitié des troupes et exerçaitla direc- 
tion suprême un joursur deux. Lorsque les deux consuls étaient 
à Rome, cbacun avait alternativement, pendant un mois, Ia 
supériorité sur son collègue : Temblème de cette supériorité 
était les faisceaux {fasces), 

121. La Préture fut détacbée du consulat en 366 av. J.-G. 
Les comices centuriates, presides par un cônsul, nommaient 
les préteurs, et les comices curiates leur conféraient Yimpe- 
rium (comprenant Vimperium mililaré). Le préteur avait le 
juridiction civile à Rome, c'est-à-dire qu'il réglait Ia procé- 
dure et interprétait Ia loi. II ne jugeait pas souvent lui-mêmo, 
mais renvoyait les causes à des jures désignés par lui, aveo 
des instructions sur Ia loi qu'il convenait d'appliquer 

1. Lc8 consuls eurent d'abord des fonctions judiciaires, mais une 
nérie dc loia, commençant avec Ia lex Valeria de provocaíione (509), 
donna Io i-oit d'en appeler aux comices ccnlurialcs dans les causes cii- 

12 
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A roriginc, il n'y eut qu'uu seul préteur. En 242 av. J.-G., on 
eii designa un second, poiir surveiller les litiges entre étran- ^ 
gers. Le nouvcau préteur élant appelé préteur pérégrin (prae- 
tor peregrinus), l'ancien prit le nom de préteur urbain [prae- 
lor urbanus). L'acquisition do nouvelles provinces obligea 
de nommer d'autres préteurs : il y en eut quatre après 227 
av. J.-G., six après 197, huit après 81, et d'autres encore par 
Ia suite. 

Avant Sylla, le sort désignait, parmi Jtá' préteurs, ceux 
qui devaient se rendre dans les provinces (parfois pour y 
exercer un commandement militaire) ct ceux qui devaient 
rester à Rome. Sylla reforma Ia procédure légale en étaLlis- 
sant un certain nombre de cours permanentes [quaestiones 
perpetuae), présidées chacune par un préteur'. Depuis cette 
époque, les préteurs passaient leur annce entière à Rome et 
ne se rendaient dans les provinces que Tannée suivante en 
qjLialité de propréteurs; mais le sort désignait, comme autre- 
fois, Ia quaestio qui devait occuper chaque préteur et lapro-,' 
vince dont chaque propréteur devait prendre charge. 

Les préteurs, à leur entrée en fonctions, publiaient un édit 
nommé álbum*, oü ils fixaient les principes de droit sur 
lesquels ils entendaient régler leurs décisions. Cet édit, qui • 
était valable pour Tannée entière, s'appelait edicium perpe- 
tuum. Aucun préteur n'était tenu d'adopter Tédit de son pré- 
décesseur, mais Tbabitude s'introduisit d'en maintenir les ■' 
dispositions essentielles, et de Ia sorte d'importaute3 amélio- 
rations dans Ia loi devinrent permanentes, sans que Ia légis- 
lation elle-même fút réformée. 

minelles impliquant uri châtimenl corporel (Ia niort, les verges, Texil). Les 
consuls, et ensuite les préteurs, cessèrent bicnlôt de s'occuper de cea 
causes et les introdiiisirent iinnicdiateuient devant les comices. Toutefois 

^Sylla confia les causes criminelles aux quaestiones perpetuae qu'il in- 
stitua sous Ia surveillance des préteurs {cf. plus bas, p. 253). 

1. Ce nom venail soit de ce que Tédit élait écrit sur une tableite 
blanche, soit dc ce qu'il était écrit en leltres blanches sur une tabletle noire. 
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En dehors de Rome, dans quelques villes alliées ou sou- 
mises, possédant le droit de cité sans suffrage, le prdteurétait 
represente par les praefecti jure dicundo, qui parcouraient 
le pays pour y rendre Ia justice. 

122. La Censure fut instituée en 443 av. J.-G., en réalitc 
pour diminuer Tautorité consulaire, en apparence pour aíTran- 
chir les consuls de Tobligation laborieuse qui consistait à 
s'enquérir des aífaires privées de chaque citoyen. 

Les deux censeurs étaient éius à Ia fois par les comices 
centuriates eE"'ron tous les cinq ans. Ils ne restaient en 
fonctions, toutefois, que pendant di\-liuit mois, à rexpiratioii 
desquels ils abdiquaient. Leurs principaux devoirs étaient : 
1° d'estimer Ia fortune des ci*üyens et de dresserles registres 
des tribus, des classes et des centuries; 2° de dresser Ia liste 
des sénateurs; 3" d'adminislrer les finances de TÊtat. 

Les deux premi&res parties de Ia tache des censeurs leur 
fournissaient Toccasion de censurer les citoyens dont Ia via 
privée était blâmable. Ils convoquaient une assemblée au 
Ghamp de Mars et là, assistes de leurs greffiers, ils deman- 
daient à chaque citoyen, après lui avoir fait préter serment, 
une déciaration sur le montant de sa fortune, le nombre de 
ses enfants, etc.'. Ils s'occupaient ensuite de repartir les 
citoyens entrô les difTérentes classes et pouvaient, par un 
simple changement dans le registre, transférer un citoyen 
d'une classe à une autre ou même le priver de son droit de 
vote (voir plus bas, § 147). La nota, ou marque d'igno- 
minie, attachée par les censeurs à des noms inscrits sur leur 
registre, n'était maintenue que pendant les cinq ans {lus- 
trum) pour lesquels ce registre faisait foi. 

Les censeurs s'occupaient aussi des contrats relatifs à Ia 
ferme des impôts et à Texecution des travaux publics. Les 

i. A roccasion de celte cérémonie, un maitre pouvait aíTranchir un 
esclave en obtenant des censeurs qu'ils rinscrivissent sur Ia liste de< 
citoyens. Cesl Ia manumissio censu. 
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impôts étaient aílermcs par eux au plus oflVaut [maximis 
preliis)', Ics travaux publics, par exemple Ia construction ) 
■d'un égout ou d'un temple, étaient adjugés au moindíe enché- 
risseur [infimis preliis). Dans rexécution de ces contrats, 
les censeurs avaient une certaine compétence judiciaire : ils 
pouvaient tranchor les discussions entre les coutriLuables 
et les fermiers des impôts {publicani) et devaient veiller à ce 
que les travaux publics fussent convenablement executes. 
Cette juridiction, après Tabdication des censeurs, passait 
pendant le reste du luslrum aux consuls, aux questeurs, aiix 
édiles, ou à tels magistrats que le sénat désignait à cet 
effet. 

Pendant les dernières années de Ia Republique, Ia cen- 
sure perdit presque tout son prestige. Après Tepoque de 
G. Marius, Farmee se recruta par des engagements volon- 
taires, et non plus par voie de conscription, Les citoyens 
cessèrent de payer des impôts directs et, après que le droit 
de cite eut été étendu à toute Tltalie, Tinscription des citoyens 
sur les registres et leur répartition entre les classes perdil 
naturellement toute importance. Les réformes de Sylla assu- 
rèrent le recrutement du sénat, sans laisser à cet égard au- 
cune initiative aux censeurs. Le droit de noter d'infamie les 
citoyens fut supprimé par Glodius en 58 av. J.-G., et bien 
qu'il ait été rétabli en 52 [lex Caecilia], Fétat intérieur de 
Rome était alors tel, que Ia nota censoria ne pouvait plus 
avoir d'iníluence. Finalement, les fonctions des censeurs 
furent absorbées dans le pouvoir imperial. 

123. Les Tribuns de Ia plèbe n'étaient pas, à propre- 
raent parler, des magistrats. Ils avaient des droits, mais pas 
de devoirs, sinon celui de présider certaines élections. Leur 
activité était déterminée par les circonstances et confinée aux 
limites de Ia ville. Les personnes des tribuns était inviolables 
[sacrosancli), c'est-à-dire que tout individu qui portait Ia 
main sur eux devenait sacer, sacrilège, et pouvait être lué 
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impunément. Leur pouvoir principal, développement de leur 
jiis auxilii primitif, ou droit de délivrer des prisonniers, 
útait Vintercessio, c'est-à-dire le droit d'opposer leur velo 
aux actes projetes de tous les autres magistrais ou môme d'un 
de leurs collègues. Ge droit, complete par Finviolabilité per- 
sonnelle, leur assurait un eontrôle presque sans limite sur 
les personnes de tous les citoyens. Seuls, un aulre tribun ou 
un dictateur pouvaient empôcher un tribun d'arrêter Ia marche 
des affaires publiques, à Texception toutefois du cens et des 
autres fonctions censoriales, sur lesquelles leur pouvoir nc 
s'e'tendait pas. 

Les tribuns étaient élus par les comices tributes'^, assem- 
blées dont les patriciens faisaient partie, mais oü ils n'avaient, 
comme nous Tavons vu pius haut (p. 158), que peu d'in- 
fluence. A Torigine (494 av. J.-C.), il y en eut deux ou cinq; 
puis on porta leur nombre à dix (457 av. J.-G.). Tous les 
tribuns étaient nécessairement pléb-íiens. 

Sylla, en 82, diminua beaucoup le pouvoir et Ia dignité 
des tribuns, mais Pompée, en 70, leur rendit tous leurs an- 
ciens privilèges. Aprôs cette époque, ils abusèrent si souvent 
de leur veio, qu'ils soulevèrent une réprobation générale. 
César, pour les paralyser, s'investit lui-même de Ia tribuni- 
cia potestas. 

124. Les Édiles étaient plébéiens ou curules. Les pre- 
miers n'étaient, à Torigine, que les auxiliaires des tribuns 
et les gardiens des plébiscites; mais les patriciens, pour les 
détacher des tribuns, leur attribuèrent certaines fonctions 
spéciales. En 366 av. J.-G., deux édiles curules patriciens 
furent nommés pour surveiller les jeux publics'; mais, pius 

1. A Torigine, ils furent nommés par les concilia plebis curiata, puis, 
i partir de 471 av. J.-C., par les concilia plebis tributa, d'oü les patri- 
ciens élaient exelus. 

1. Ce n'était là qu'iin prétexle; en réalité, les patriciens voulaient pou- 
voir traiter avec Ia plèbe par Tentremise de magistrais autres que les 
tribuns et appartenant à leur ordre. 
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tard, les édiles curules furent choisis alternativement parmi 
les plébéiens et les patriciens. Quand les plébéiens furent 
adinis à coito magistraturo, les fonctions des édiles curules 

et des édiles plébéiens devinrent presque 
ideutiques. 

125. Tous les édilos étaiont nommés par 
les comices tributes. Leurs dcvoirs princi- 
paux consistaient à surveiller Ia police de 
Ia cité, les marches, les distributions de 

, blé, à prendre soiii des rues et des menu- Siege ü edile curule, i % 
sur une monnaie ments publics, a organiser les secoiirs con- 

I' Furius^Crassipes ^'incendio. Los édilos plébéiens avaient 
Ia chargc des Ludi plebeii et des Cereales; 

les édiles curules s'occupaient des Ludi Romani, des Flo- 
ralia et des Megalensia. Ils exerçaient aussi une juridiction 
restreinte dans los litiges relatifs à Ia viabilité et à Ia police 
des marches. 

En 44 av. J.-G., Jules César nomma deux nouveaux édilos 
chargós spécialomont de surveiller les Ludi Cereales et Ia 
distribution de blé aux citoyens pauvres [annona], 

126. Les Questeurs étaient à Torigine (509 av. J.-C.} 
les socrétaires des consuls et étaient nommés par eux. Ils 
étaient chargés de préparer les éléments des accusations pu- 
bliques et do géror les comptes du Trésor. Après Tan 447 
av. J.-C., ils devinront des magistrais élus par les comices 
tributes, mais leurs attributions roetiirent les mèmes. Vers 
Tan 240 av. .I.-C., leurs fonctions judiciaires passèrent aux 
tribuns ot leur compétence fut désormais exclusivement finan- 
ciòre. II n'y eut d'abord que deux questeurs, mais, après 421 
av. J.-G., lour nombre fut porte à quatre, dont deux résidant 
à Rome (quaestores urbani] ot deux atlachés aux généraux 
en campagne [qu. militares). En 267 av. J.-C., quatre autros 
questeurs furent créés {qu. classici), à Teífet d'enrôler les 
équipages de Ia flotte et d'administrer les fmances de Tltalie, 
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qui venait d'être soumise. Le nombre des questcurs s'accrut 
avec celui des proviuces, jusqu'à ce que Sylla, en 82 av. 
J.-G., le portât à vingt. César eut quarante questeurs, mais 
sous Tempire leur nombre fut ramené à celui qu'avait fixe 
Sylla. 

Les questeurs urbains faisaient en grand ce que tous les 
autres questeurs faisaient sur une moindre échelle. Ils avaient 
Ia charge du trésor public [aerarium Salurni) et pereevaient 
tous les deniers dus à FÉtat sous forme de taxes, de tributs, 
d'amendes, d'indemnités de guerre, etc. Puis ils répartis- 
saient cet argent entre les services de payeurs spéciaux, par 
exemple des quaestores militares pour Ia solde des troupes, 
des conseurs et des édiles pour les travaux publics. 

127. Le dictateur et son maitre de Ia cavalerie 
étaient Tun et Tautre des magistrais extraordinaires; le 
second était nommé par le premier. Bien que le dictateur 
pút choisir son maitre de Ia cavalerie, il ne pouvait pas le 
destituer, et Ia durée de leurs fonctions était Ia même. Le 
dictateur était généralement nommé par un des consuls, 
sur un avis du sénat'. Ses fonctions, qui ne duraient que 
six mois, lui assuraient le commandement sans partage 
de Tarmée et Tautorité nécessaire pour réduire les factieux 
à Tobéissance. Quelquefois, on nommait des dictateurs pour 
Taccomplissement de certains actes religieux, par exemple 
pour « Tenfoncement d'un ciou » dans Ia paroi du temple de 
Minerve au Gapitole [diclalor clavi figendi causa), céré- 
monie qui avait pour but de marquer le commencement d'une 

1. En 217 av. J.-C., le seul cônsul survivant élant absent de Rome, 
Q. Fabius Maximus fut élu dictateur par les comitia tributa, réunis sous 
Ia présidence d'un préteur. Tite Live (XXllI, 31) le qualifie de prodicta- 
tor, c'cst-à-dire de magistral revêtu des pouvoirs dictaloriaux, mais qui 
n'était pas à proprement parler dictateur. Son mailre de Ia cavalerie, 
M. Minúcias Rufus, reçut aussi dans Ia suite des pouvoirs dictaloriaux; 
il y eut donc à cetle époque, par une exceplion unique, deux diclaleurs 
à Ia fois. 
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aiinée nouvelle après quelque calamité publique. II n'y eut 
pas de dictature à Rome entre 202 et 82 av. J.-G.; à cette 
date, Sylla Ia renouvela à son profit avec une autorité encore 
plus grande. II fut nommé dictateur par un interroi; César 
le fut par un préteur. Antoine, en 44 av. J.-G., fit passer 
une loi qui rendait impossible pour Tavenir une dictature 
commo celle de Sylla ou de César, mais il n'est pas exact 
qu'il ait supprimé Tancienne dictature, qui ne ressemblait 
guère que par le nom à celle de Sylla. 

128. Proconsuis, propréteurs, etc. — Lea promagislrats 
étaient des remplaçants qui agissaient pro magistratibus, 
mais uniquement en dehors de Rome. Sitôt qu'ils péné- 
traient dans Ia ville, ils redevenaient simples citoyens. 
Aussi les promagislrats étaient-ils toujours investis de fonc- 
tions militaires. Un tribun ou un censeur, par exemple, 
n'avait aucun pouvoir en dehors de Rome et ne pouvait pas, 
en conséquence, avoir de remplaçant au dehors; mais les 
consuls, les préteurs, les questeurs, avaient des devoirs mili- 
taires qui s'exèrçaient seulement en dehors de Rome et ces 
devoirs pouvaient, à Toccasion, étre confiés à des proconsuls, 
des propréteurs ou àes proquesteurs'. 

Un promagistrat ne pouvait cólébrer le triomphe, parce 
qu'il perdait son imperium au moment même oü il pénétrait 
dans Rome'. 

Le premier promagistrat fut Q. Publilius Philo (327 av. 
J.-C.), qui, après avoir été cônsul pendant un an, conserva 
le commandement de Tarmée pour une seconde année én 
qualité do pro consule, par une prolongation (prorogatio) 

1. Les noms lalins sonl : proconsule, propraetore, proquaestore (in- 
déclinables), mais on trouve quelquefois proconsul (grec àvõúitaioc) et 
Texpression a propraetoribus dans Cicéron (Div., H, 36, 76) implique 
un mot déciinable propraetor. 

2. Cette règle est expresscment attestée par Tite Live, XXVIII, 38 et 
XXXI, 20, mais elle fut violée en faveur du premier proconsul, Publilius 
(T. I.ive, VIII, 26), et le fut encore assez souvent dans Ia suite. 
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de son imperium, Toute promagistrature était, en general, 
conférée pour une année seulement, d'abord par un décret du 
sénat et un vote du peuple, plus tard par une décision du 
sénat seul. Mais les calamités de Ia scconde guerre punique 
introduisirent beaucoup d'irrégularités à cet égard, et depuis 
cette époque jusqu'à celle de Sylla, il y eut trois modes de 
création des promagislrats : 

1» Par Ia prorogatio des pouvoirs d'un magistrat; 
2° Par Ia collation des pouvoirs d'une magistrature supé- 

rieure à un magistrat sortant'; 
3° Par Ia collation de Yimpenum à un citoyen qui 

n'était investi d'aucune magistrature 
Sous Ia constitution de Sylla, en 82 av. J.-G., les deux 

consuls et les huit préteurs, après un an de fonctions à Rome, 
devenaient, presque de droit®, proconsuls et propréteurs dans 
les provinces pour une seconde année. Gette règle, toutefois, 
fut violée par des plebiscites rendus en faveur de Pompée et 
de César et fut entièrement abrogée en 52 par une loi que 
présenta Pompée. Après cette époque, les promagistrats 
furent de nouveau choisis à volonté par le sénat iusqu'à ce 
que Tempire rétablit à cet égard des règles fixes. Les fonc- 
tions d'un promagistrat dans les provinces étaient beaucoup 
plus étendues que celles du magistrat correspondant à Rome. 
11 était en réalité ce que le magistrat urbain n'était qu'en 
droit, cbef effectif de Tarmée, administrateur de Ia justice et 
des finances. 

129. Magistrais inférieurs.— En debors des magistrats 
que nous venons d'énumérer, il y en avait beaucoup d'ordre 

1. Par exemple, en 215 av. J.-C., M. Marcellus, qui avait été préleur, 
fut nommé proconsul. 

2. Par exemple, en 211 av. J.-C., P. Scipion fut nommé proconsul en 
Espagne à Tàge de 26 ans/et en 76 Pompée fut nommé proconsul à Tâgn 
de 31 ans. 

3. Le sénat n'était pas obligé de décréter Ia prorogatio, mais il Ia re- 
fusalt rarement. 
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inféríeur (vigintisexviri), nommés par le peuple pour di- 
verses fonetions, par exemple les decemviri sllitibus judi- 
candis, avocats plébéiens qui servaient de conseillers aux 
"tribuns; les praefecti Capuam Cumas, quatre juges qui ro-, 
présentaient le préteur en Gampanie; les tresviri capitales, 
surveillants des prisons; les tresviri monetales, ou aere 
íirgento auro fiando feriundo (AAAFF en épigraphie); les 
quatuorviri viis in urbe purgandis et les duoviri viis extra 
urbempurgandis, officiers préposés à Ia voirie. Tousces ma- 
gistrais à compétence restreinte étaient élus par les comiccs 
tributes. 

(B) LES MAGISTRATURES EN GENERAL 

130. Pouvoirs et insignes. — Les magistrats ordinaires 
étaient élus pour une année (excepté les censeurs, qui 
restaient dix-huit mois en fonetions); ils ne touchaient point 
de salaire et ne pouvaient pas être destitués pendant leur 
année d'offic6. Les consuls e': les préteurs sculs étaient 
revêtus de Vimperium, et seuls, par conséquont, ils avaient 
les faisceaux (fasces), qui en sont Tinsigne. Les faisceaux 
étaient des bottes de baguettes ou de verges que les licteurs 
{lictores) portaient devant ces magistrats. Le cônsul avait 
douze licteurs; le préteur en avait deux à Rome et six en 
deliors de Ia ville. Les faisceaux rappelaiènt le pouvbir 
d'infliger un châtiment corporel. A Torigine, une hache 
figurait dans les faisceaux, symbolisant le droit d'infliger Ia 
peine capitale, mais cet usage fut aboli à Rome après 509 par 
Ia lex Valeria de provocatione (voir plus haut, p. 158). 

Tous les magistrats avaient Ia potestas, c'est-à-dire Tauto- 
rité nécessaire pour l'exercice de leurs fonetions. La po- 
testas variait naturellement avec les différentes magistratures, 
mais elle comprenait toujours le jus edicendi, ou droit 
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d'édic1er des ordonnances, Ia coercitío ou jus muUae dic- 
tionis, droit d'iiifliger des amendes aux délinquants, et le 
droit de consultor le peuple par Ia voie des comices. Les 
consuls et les préteurs pouvaicnt faire votar les comices 
ccnluriaies [cum populo agebanl); les tribuns et les édiles 
plébéiens s'adressaient aux comices Iributes [cum plebe age- 
banl). Tous ces magistrats' pouvaient aussi convoífuer le 

^ sónat, mais ce droit n'appartcnait ni aux édiles ni aux ques- 
tcurs. Geux-ci, comme d'autres magistrais d'ordre inférieur, 
pouvaient seulement tenir une réunion [contio) pour y pro- 
noncer des discour? 

Les consuls, préteurs, censeurs et édiles curules portaient 
Ia toga praetexta, bordée d'une banda da. pourpre, aux jours 
ordinaires; aux fêtes publiques, ils paraissaient revêtus d'une 
toga da pourpre. Ils siégeaient dans une chaise curula (v. plus 
haut. p. 175). Las autras magistrais n'avaient pas d'in- 
Eignes — les questaurs, parca qu'ils étaiant à Torigina des 
déléguésdes consuls; las tribuns et las édilas plébéiens, parco 
qu'ils étaient moins des magistrats que des représentanls 
spéciaux de Ia plèbe. 

131. Conflits entre - magistrats. — Le príncipe qui 
domine Ia constitution de Ia republique romaina est calui de 
Ia collégialité. Les magistrais élus formaiont généralemant 
un collège da_plusieurs membros, dont cbacun avait le màme 
pouvoir que son collôgue [par poíesías), aíin qu'ils pussenl 
au bosoin sa faire conlrepoids. Si cette intercession de col- 
lègue à collègue avait été Ia rêgle, las affaires seraient lou- 

■ jours residas en suspens; pour é vi ter qu'il en füt ainsi, les 
magistrats se partageaient leurs attributions {provmciae), 
soit en lirant au sorl, soit en s'en rometlant au sónat pour le 
soin de cette réparlition. Mais cbaque magistral conservai! 
toujours le droit d'opposer son veto aux actes de son collègue, 
et un magistral supériour, en verlu de Ia major potestas, 
pouvait arretar Taction d'un magistral inférieur. A cot égard, 
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le dictateur était supérieur à tous les autres; les tribuns 
élaient supérieurs à tous les magistrais sauf le dictateur'; un 
cônsul était supérieur à un censeur ou à un préteur, etc.'. 
Le veto pouvait s'exercer de diverses maniôres. Par Viníer- 
cessio, un magistrat annulait, autant que possible, une 
naesure déjà prise (par exemple quand les tribuns faisaient 
sortir un citoyen de prison). Par Ia prohibiíio, un magistrat 
empêchait un magistrat inférieur de donner suite à une réso- 
lution prise par lui. Un magistrat inférieur lui-même pouvait 
empêcher un magistrat supérieur de tenir les comices ea 
recourant à obnunlialio, c'est-à-dire en annonçant que leç 
auspices étaient défavorables, ou à Ia speclio, c'est-à-dire 
en annonçant qu'il voulait observer le ciei {servare de 
caelo). Ge dernier expédient devint fort ordinaire dans les 
dernières années de Ia République et donna naissance aux 
plus audacieux abus. 

132. Candidatures. — Tout Romain était inscrit par les 
censcurs dans une centurie, au cens qui suivait Tépoque oíi 
il avait atteint Tâge de dix-sept ans. Depuis ce moment il 
était électeur, mais il ne devenait éligible (sauf les déroga- 
tions exceptionnelles autorisées par des lois) qu'après avoir 
servi pendant dix ans dans Tarmée. 

L'ordre suivant lequel on pouvait exercer les magistra- 
tures fut fixé en 180 av. J.-G. par Ia lex Villia annalis. 
Un citoyen était tenu de suivre Ia carrière des honneurs 
(cursus hoyiorum) enpassant successivement par Ia questure, 
Tédilité curule, Ia préture et le consulat. Deux ans d'inter- 
valle étaient exiges entre dfcux magistratures consécutives. 
Ainsi, un citoyen pouvait être questeur à 28 ans, édile à 31, 

1. Les tribuns pouvaient se faire opposilion Tun à Tautre (cf. Tile 
Live, II, 43, 3; 44, 3, 4), mais il arrivait plus souvent qu'ils agissaicnl 
de concert pour exercer collectivement leur veto {pro collegio, Tile Livo, 
IV, 26, 9). 

2. On ne connaíi pas exictement les degrés inférieurs de cette hié- 
rarchie. 
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préteur à 34 et constil à 37Sylla remit cet ordre en vigueur, 
après une époque de troubles oü il avait cesse d'6tre observe; 
mais il fit commencer à 30 ans seulement Tâge de Téligibililé 
à Ia questure, et fixa au minimum de 40 ans Tâge requis 
pour Ia préture. De cette manière, on ne pouvait pas devenii 
cônsul avant Tàge de 43 ans. . 

Eu 342, deux plebiscites établirent les règles suivantes: 
1" íie quis eumdem magislraium intra decem annos caperel-, 
2° neu duos magislratus uno anno gereret. La première loi 

'fut souvent violée, mais en 265 av. J,-G. il fut décidé qu'ou 
ne pourrait être deux fois censeur; Ia même prohibition fut 
étendue vers 151 au consulat, jusqu'à ce que Sylla remit en 
vigueur Tancien usage. La seconde loi ne s'appliquait ni à Ia 
censure ni aux magistratures extraordinaires, de sorte qu'un 
citoyen pouvait être dans Ia môme ánnée cônsul et censeur, 
ou dictateur et cônsul. 

Le tribunat et i'édilité ne comptaient pas dans le cursus 
lionorum, et un citoyen pouvait, après avoir exerce ces fone- 
lions, passer sans interva\le à une autre magistrature; mais 
Sylla établit que tout citoyen qui avait été tribun devenait 
ipso fado inéligible. 

Des difformités physiques qui passaient pour ôtre de mau- 
vais augure, et Tinfamie résultant de certaines condamnations, 
constituaient des cas d'indignité et rendaient inéligible à 
loutes les magistratures. 

133. Élections. — Un candidat* annonçait son intention 
de briguer une magistrature par une professio faite aüFórum,, 
généralement le jour même oü - Télection était annoncéc," 
c'est-à-dire trois nimdinae (17 jours au moiiis) avant le vote. 

1. L'édilité n'élait pas obligatoirc, mais conime cetto charge comportail 
!a célébration des jeux publics, elle donnait souvent á ceux qui Texer- 
çaient une grande populainté qui leur facilitait roblenlion de Ia préture. 
On pouvait donc, á Ia rigueur, ètrc préteur à 31 ans et cônsul à 34. 

Ainsi nonimé parce que, durant sa candidalurc, il portait une lo£e 
Dlancbe, toga candida. 
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La période électorale élait employée par le candidat à 
Lriguer les suíTrages {ambitus). 

Le sénat fixait Ia date dcs élections. Elles se tenaient d'ha- 
bitude un mois environ avant que les magistraturas ne dc- 
vinssent vacantes et s'effcctuaient suivant Tordre hiérarcliÍL|ue 
de ces magistratures : ainsi Ton commençait par nommer les 
consuls, puis l'oii désignait les préteurs, et ainsi de suite. ' 

Les consuls, les préteurs et les censeurs étaient élus pai 
les comices centuriates, presides par un cônsul (quelquo-- 
íbis par un dictateur ou par un interroi]. : 

Les édiles curules, les questeurs et les magistrais infé-^ 
rieurs étaient élus par les comices tributes, sous Ia prési- 
dence d'un cônsul ou du préteur urbain. 

Les tribuns et les édiles' plébéiens étaient élus par les 
comices tributes, sous Ia présidence d'un tribun. 

Le magistrat président recevait les noms des candidats et 
les proposait aux comices, mais il ponrait aussi, sans encou- 
rir de peine, refuser d"appeler le nom d'aucun candidat. 

Le président annonçait aussi [renuntiabat] les noms des 
candidats élus, mais cette fois encore il pouvait, sans encou- 
rir de peine, refuser d'annoncer le nom d'un candidat élu et 
de Ia sorte annuler Télection, dont Ia renuntiatio était une 
consécration essentielle'. 

Les candidats élus et renuntiati passaient le reste de Fan- 
•née à se préparer à leur charge, à rédiger leurs édits, etc. 
lis entraient enfonctions (depuis 153 av. J.-G.) au 1®'janvier 
qui suivait Félection, et dans les cinq premiers jours de leur 
office ils devaient prêter serment (jurare in leges) devant 
les questeurs. Les consuls et les préteurs recevaient leur 
imperium par une lex curiata rendue vers le P'' mars de Ia 
même année. 

1. La renuntiatio était nécessaire pour Ia transmission des auspicia, 
car cliaque magistrat avait, en Ihéorie, le droit de nommer son succes- 
»eur comme de nommer ses employés et auxiliaires. 
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A Ia fin de raimúe, Ics magistrais déposaient leurs fonc- 
tions par une abdicatio, consistant eii une proclamation au 
Deuple et le serment qu'ils n'avaient pas transgressé les lois. 
rtndant leur année d'oí'ficc, les magistrais étaient absolu- 
ment inamovibles. 
. 134. Responsabilité des magistrais. — Bien que, en verta 
do Ia constitution, un magistral en charge püt être poursuivi 
'pour mauvaise conduite, le pouvoir qu'avaient les magistrais 

■ deparalyser réciproquemenl leurs actes eut pour conséquencc, 
dans Ia pratique, que des magistrais en exercice ne pouvaient 

' pas être traduits devanl les Iribunaux. Par là s'expliquenl 
les lois qui inlerdisaient les réélections. Un magistral sorti 
de charge redevenait simple citoyen et pouvait être poursuivi 
sous différents chefs, entre autres de repetundis, c'esl-à-dire 
pour détournement de deniers pendant Texercice de ses 
fonclions. 

(G) FONGTIONNAIRES RELIGIEUX 

135. Collèges sacerdotaux. — Outre les rites et les culles 
propres à chaque famille, à chaque gens, à cHaque curie, à 
cliaque tribu, les Romains reconnaissaient un grand nombre 
de dieux et de déesses dont le culte intéressait TÉlat tout 
entier. Les cérémonies nécessaires élaient, dans bien des cas, 
coníiées à des sodalicia ou confréries, dont les plus célebres 
sont celles des Luperci, des Salii et des Fratres àrvales. 
Ges confréries élisaient leurs propres membres.Mais le culte 
de toules les divinités qui n'avaient pas de collèges spéciaux 
était à Ia charge des ponlifes. 

Le collège des pontifes fut, dil-on, fondé par Numa; à 
répoque de Ia royauté, ce furent les róis eux-mêmcs qui le pré- 
sidèrent, comme le firent plus tard les empereurs. Après 
Texpulsion des róis, leurs fonclions religieuses furent répar- 
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tíes entre deux prêtres, le pontifex maximus et le rex 
sacrorum ou sacrificulus. Ce dernier, bien que tralté par- 
leis comme le grand prêtre par excellence, n'offrait en réa- 
lité qu'une partie des sacrifices oú le roi avait officié prc- 
cédemment, en particulier ceux que Fon célébrait au premier 
jour de cliaque mois. ho pontifex maximus était le véri-- 
tablc chef et le gardien de Ia religion d'État. 

Le grand pontife habitait Tancien palais royal nommé 
Regia. II nommait le rex sacrorum et quinze autres /Za-. 
mines^, par voie de consultation des auspices, suivant Tan- 
cienne coutume. Cest lui qui choisissait et surveillait Ics 
Vestales. II avait aussi dans son ressort les mariages reli- 
gieux (confarrealio ) et d'autres cérémonies importantes 
touchant à Ia fois aux intérôts des familles et à ceux de 
TÉtat; avec l'aide de ses collègues', il avait Ia garde du 
calendrier et annonçait, au premier jour de chaque mois, les 
fôtes qui devaient y prendre placa. Les fonctions de grand 
pontife étaient à vie. 

II y eut d'abord neuf pontifes, chiffre qui fut porte à quinze 
aprcs Tépoque de Sylla, à seize après celle de César (46 av. 
J.-G.); à Torigine, ils choisissaient leurs collègues par 
cooptation et nommaient le grand pontife, mais après que 
Ia lex Ogulnia (300 av. J.-G.) eut ouvert le collège pontifi- 
cai aux plébéiens, le peuple' obtint graduellement le droit de 

1. Un flamen était un prêtre attaché au service d'une divinité particu- 
lière. Le mot signifie celui qui est inspire ou celiii qui soufjle te feu. 
I.es anciens le dérivaientà tort de filnm, nora du bonnet que portaienl 
les Qaniincs. Les Iroispnncipauxflamines étaient le/Z. Diaiis (de Júpiter), 
le flt Martialis ct /Z. Quirinalis. La- femme du fl. Dialis, dite flami- 
nica, avait quelques devoirs rcligieux, comme Ia femme de Tarchonle roi 
alhénien (cf. supra, p. 111). 

2. Los autres ponlifes faisaient aussi fonctions de prêtres loutes les 
fois qu'il n'y avait pas d'aiitre prêtre spécialement désigné ou que le 
prêtre spécial était cmpêché de remplir ses fonctions. 

3. Non pas le peiiple tout entier, mais une sorte de comice sacerdotal 
composc doB dix-sept prcmicres tribiis, dcsignées par le sorl, entre les 
IrciUtí-cu*!, dans une réunion des comitia tributa. 
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(lúsigiicv les poiitifcs (jui dovaienl òlro cooplós par Icurs coil- 
Jègu6s, comme Ia reine (l'Aiigleterre doniic auchapitre d'iiiio 
cathédrale le congó iTélire à Tepiscopat telle ou leilc jjersoniie 
doiit clle a fait choix elle-iiièine. Daus ces couditions, Ia 
cooptation du collègo équivalait à une simpb confirmation. 

Le collège des augures (au nombre de quinze après Sylla 
de seize après César) avait Ia garde héréditaire des règlcs 

' concernant les auspices. On a déjà 
^vii quelle était Tiniportance des aus- 

pices dans le jeu des institutions 
politíques de Rome. II ne faut pas 
les confondre, comme on le fait sou- 
vent, avec les présagcs, omina, tels 
que les orages, que les clieux en- 
voyaient sponlanément pour avertir 
les hommes. Les auspices étaieiU 

' des réponses formelles, par oici ou 
par non, à des questions posées aux 

^ dieux suivant des formules régu- 
lières et par des personnes réguliè- 

» rement qualiíiées. ün homme qua- 
lifié pour interroger les dieux était . 
dit a avoir les auspices » [habere 
auspicia), et le fait que les patriciens seuls jouissaient de 
te privilège fut Ia source do grandes contestations £ntre 
oux et Ia plebe. On finit par aboutir à une transaction : lan- 
dis que les patriciens gardaient leurs privala auspicia, tous 
les magistrats indistinctement devaient avoir les publica 
auspicia. Pour ces derniers, le théâtre d'observation ou lem- 
j)him était Vauguraculum du Capitole; on pouvait aussi,' 
avec Tautorisation des auspices pris sur le Capitole, trans- 
porter 1'observatoire aux Rostra (sur le Fórum) ou au jardin 

1. L"augure ticn un bâlon recourbé cn crosse dit liiuus; cf. fig. 30. 
13 



19't FÉCIAUX. 

(Ic Scipion (Ghamp de Mais). Les généraux, avant de pailir 
cn campagne, prenaient les auspices sur Io Gapilolo, ct s'ils 
s'apercevaient qu'ils étaient vicies par quelque ii-régalarilé, 
ils devaient revenir à Rome pour en prendre de nouveaux 
[repelere auspicia). L'inconvénient de cette règle sévère íit 
imaginer les auspicia ex Iripudiis, tirús do robservaliou 

Fig, 35. — Poulets sacrés dans Icur cage. 

dos poulets sacros que Io génóral emportait avec lui. La 
tonuo des assomblóes, riiivostiture dos magistrais ot les déci- 
sions des chefs d'armóo eii tomps do guorre étaient égale- 
ment subordonnées à Ia consultation préalable des auspices, 

Lés féciaux (fetiales) étaient les gardiens des ritos oxigés 
pour Ia déclaration de Ia guorre ou le rétablissemont do 
Ia paix. 

Les qiundecemviri sacvis faciundis, chargés à Fori- 
^ine par Tarquin de Ia gardo des livres sibyllins, avaienl 
]o soin du culto des divinités étraugòros, Iclles que Cybòlo, 
Isis, etc. 
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Résumé de Ia Constitution romaine vers 70 
av. J.-C. 

I. DROIT DE CITÉ. — Tous les habitants libres de Tltalic 
étaient, à cette époque, citoyeus romains. Les citoyens étaienl 
répartis en 35 tribus, chaque tribu en 5 classes, chaqiie 
classe en 2 ceníuries. ün citoyen étalt immatriculé dans 
une Iribu, une classe et une cepturie par les censcurs, dont 
les registres fournissaient Ia preuve de ses droits civiques. 
Un citoyen pouvait voter (à Rome seulement) avec sa tribu 
aux comices tributes dans le Fórum et avec sa centurie dans 
les comices centuriates au Gbamp de Mars. Un citoyen était 
soumis, en tbéorie, au service militaire, entre l'âge de 17 et 
celui de 60 ans, mais, à Tépoque oü nous nous sommes 
placés, cette obligation avait cessé d'être réelle. II ne payait 
pas non plus d'impôts directs, parce que les revenus des 
domaines publics et les tributs levés sur les provinces suf- 
fisaient alors à toutes les dépenses de TÉtat. 

II. MAGISTRATS ET PRÊTRES : 
[а] Hors de Rome : les proconsuls et lespropréteurs avcc 

Icurs questeurs militaires. 
(б) A Rome : 1' Pour Ia direction générale des affaires, 

les deux consuls. 
2° Pour Ia justice, les hmipréteurs. 
3° Pour les finances, les deux censeurs et les deux ques- 

teurs urbains. 
4» Pour Ia police, les quatre édiles. 
5° Pour Ia religion, les pontifes, le rex sacrorum, les 

[lamines nommés par le grand pontife, le collège des au- 
gures, etc., et différents collèges dits sodalicia. 

III. ASSEMBLÉES DÉLIBÉRANTES : 
[a) Le Sénat, composé de 600 membres environ, connais- 

sant de toutes les affaires toucbant Ia pólitiqua extérieure, les 
linances et Ia religion. 
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(6) Les Comitia cen/uriato, auxquels incombait Télection 
des consuls, des préteurs et des censeurs, 

(c) Les Comitia tributa, nommant les tribuns, les édiles, 
Ics questeurs, les magistrais inférieurs, et votant les plebis- 
cita. 

Rappelons qu'après le code des XII Tables les plébiscites 
furent Ia source principale de Ia législation; les senatuscon- 
sulta avaiènt force de loi s'ils étaient acceptés par le magis- 
tral qui les avait sollicilés et si un autre magistral ne leur 
opposait pas son veto; les édits des magistrais étaienl va- 
lables pour une année seulement. 

IV. JÜRIDICTIONS : 
(а) Au criminei. — Les quaestiones perpetuae, pré- 

sidées par six des buit préteurs. 
(б) Au civil. — Le praelor urbanus, connaissant des 

liliges entre ciloyens; \e praetor peregrinus, connaissant des 
liliges entre élrangers ou ciloyens et élrangers; les censeurs, 
connaissant des causes qui intéressaient le trésor public; 
les édiles, qui jugeaient les affaires concerns^nt les marches. 

Rappelons que les queslions de fait étaienl généralement 
renvoyées par les préteurs à un judex ou à un petit jury de 
rccuperatores, ou bien au tribunal des centumviri, qui en- 
lendaient les témoignages et rendaient un verdict (mais non 
pas un jugemenl). En 70 av. J.-G., les judices étaienl choisis 
parmi les sénateurs, les chevaliers et les tribuni aerarii, mais 
c'étail làune organisation recente (voir plus bas, g 187). 

(D) ASSEMBLÉES DÉLIBERANTES 

g§ 136-139. LE SÉNAT 

136. Influence du Sénat. — Le sénat de Rome resta, 
seus Ia Republique, ce qu'il avait été sous les róis, un conseil 
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permanent d'hommes experimentes, convoqués de temps en 
temps pour donner leur opinion sur des questions diffi- 
ciles touchant Ia politique, les lois et Ia religion. Les avis 
qu'il exprimait ii'avaient pas de sanction, mais on conçoit 
aisément qu'ils ne fussent pas reçus à Ia légère par des ma- 
gistrais qui restaient en cliarge pendant une année seulemcnl 
et dont rinexpérience avait grandement besoin d'être éclairúc 
Chaque fois que Rome traverse une crise, c'est le sénai 
qui apparait au premier plan et prête Tappui de son auto- 
rité morale au pouvoir exécutif. L'influence de ce conseil, 
due tout d'abord à sa permanence, s'accrut par les succès 
de sa politique, et c'est pourquoi Ton a raison d'attribuer 
Ia formation et Ia conservation de Tempire romain à une 
assemblée qui, en théorie, ne possédait aucune autorité 
cffective. 

137. Composition du Sénat. — Les sénateurs portaient 
le nom de patres conscripti. Les historiens romains pen- 
saient que c'était là une forme abrégée pour patres et con- 
scripti, les conscripti étant les plébéiens qui furent admis 
au sénat en 509 av. J.-G. II est possible, cependant, que les 
sénateurs aient été nommés paires conscripti pour les distin- 
guer des patres qui n'étaient pas m'embres du sénat. Choisis 
à Torigine pâr les róis, les sénateurs le furent ensuite par 
lesconsuls; ils semblent toujours avoir été nommés à vie. 
En 351 av. J.-G., Ia lex Ovinia transféra des consuls aux 
censeurs le droit de recruter le sénat; les censeurs reçurent 
Tordre de nommer en première ligne d'anciens magistrais et 
de ne cboisir de simples citoyens que lorsqu'il n'y aurait pas 
assez d'ex-magistrats pour remplir les vides. Ainsi, três peu 
de personnes pouvaient entrer au sénat à moins d'avoir été 
précédemment Tobjet de Ia faveur du peuple; Ia même 
reforme eut pour effet qu'une partie des sénateurs furent dé- 
sormais plébéiens. Les censeurs revisaient Ia liste sénatoriale 
tous les cinq ans et pouvaient, d'un commun accord, effacer 
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les noms de ceux qui s'étaient rendus indignes. Mais les cen- 
seurs ne restaient en cliarge que dix-huit mois et, pendant 
les vacances de Ia censure, on élisait annuellement des ma- 
gistrais qui avaient le droit de siéger au sénat ,ct de le con- 
voquer. L'habitude s'introduisit en conséquence deleur per- 
mettre de siéger et de parler au sénat [sentenliam dicere] 
jusqu'au prochain cens, époque à laquelle ils étaient formel- 
lement inscrits sur les listes. Les reformes de Sylla fer- 
mèrent Taccès du sénat à tous ceux qui n'avaient pas exerce 
de magistrature et créèrent en même temps assez de magis- 
trais pour que tous les vides pussent être comMés. De Ia 
sorte, le rôle des censeurs dans le recrutement du sénat devint 
nul, et quand on le rétablit, il fut limite à Ia radiation 
des noms indignes (cf. p. 179). Enfm Jules César, dont les 
empereurs suivirent Texemple, créa des fournées de sénateurs 
sans autre loi que son bon plaisir. 

Le nombre des sénateurs fut nominalement de 300 jusqu'à 
Tépoque de Sylla, qui le porta à 600; César eul un sénat de 
900 membres. Au nombre de 1000 à Tepoque du triumvirat, 
les sénateurs furent réduits à 600 sous TEmpire. 

Suivant les fonctions qu'ils avaient exercées, les membres 
du sénat étaient appelés consulares, praetorii, etc. Ceux qui 
avaient exerce des magistratures curules portaient le mulleus 
(sandale depourpre) et Ia.togapraetexta.Les autres portaient 
Ia túnica laticlavia (avec de larges bandes rouges) et le sou- 
lier àil calceus senatorius; ils étaient appelés pedarii, parce 
que, dit-on, ils pouvaient voter (pedibus ire], mais sans 
prendre Ia parole. Le président du sénat était le magistral 
qui Tavait convoqué; il ne doit pas être confondu avec le 
priticeps senalus, qui était à Torigine le plus ancien séna- 
eur ayant rempli les fonctions censoriales'. 

1. Cette règie ne fut pas maintenue après Ia seconde guerre punicjue. 
II est possible qu'à Torigine le princeps senatus ait pris le premier Ia 
parole dans les discussions. 
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138. Ordre des débats. — Tout magistral supérieur, à 
1'exception des questeurs et dos édiles, pouvait convoquer et 
présider le sénat. II désignait à Tavance le lieu de réunion, 
qui a'était pas fixe'. Toutefois, le vote du sénat ne devail 
être rendu que dans un templum, c'est-à-dire dans un templc 
ou tout autre lieu consacré par les auspices', 

Le sénat se réunissait dans Ia matinée (après Ia consulta- 
tion des auspices) et le président introduisait ia question 
sur laquelle il devait consultor Tassemblée [ad senatum 
referebat). II pouvait demander un vote immédiat ou provo- 
querune discussion [singulorum sententias exquirere). Dans 
ce dernier cas, il donnait successivement Ia parole à ceux 
qui voulaient exposer leur avis [sentenliam dicere). Le vote 
se faisait par discessio, c'est-à-dire que les partisans d'opi- 
nions diíTérenles se divisaient en deux groupes, d'oü Tex- 
pression pedibus ire in sentenliam alicujus, c'est-à-dire se 
ranger à une opinion. Tout membre présent, à Texception 
des magistrats, était tenu de voter®. Le vote avait presque 
toujours lieu le jour même du débat, mais, quelquefois il y 
avait des orateurs qui faisaient de Yobstruction et dont les 
discours interminables occupaient toute Ia séance {diem di- 
cendo consumebant). 

Une décision du sénat, lorsqu'elle avait été rendue dans 
les formes et non frappée d'intercession, 8'appelait senatus- 

1. Le sénat se réunissait généralement dans Ia cúria Hostüia, mais 
il s'assemblait dans le temple de Júpiter Capitolin le 1" janvier de clia- 
queannée et lorsqu'iI avait l'intention de déclarer Ia guerre. 

i. Tout emplacement pouvait être transformé en templum, s'il y avait 
un augure présent pour y prendre les auspices et le déclarer inaugu- 
ratum. \ 

3. II ne paralt pas y avoir eu de ròglement au sujet du quorum. Dans 
qiielques cas spécifiés, le sénat ne pouvait voter que si un certain nom- 
bre de sénateurs élaient présenls, mais en général Tassemblée décidait 
elle-même si elle se considérait comme assez nombreuse pour prendre une 
décision. La preuve qu'il y avait en général beaucoup d'absents, c'est que 
Ciceron appelle frequens senatus une assemblée de 415 séiateurs. 
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consultum, mais lorsqu'elle 11'était pas régulière ou qu'un 
magistral lui opposait son veto'^, c'étail seulement une sena- 
lus auctoritas. 

Les procès-verbaux des séances du sénat, rédigés par des ". 
greffiers et signés pár un comitê de sénateurs, étaient remis 
aux questeurs, qui les conservaient dans le trésor [aera- 
rium). Après 59 av. J.-G., suivant des ordres donnés par 
César, les discours échangés au sénat furent recueillis par 
des sténographes (nolarii), qui en publièrent des comptes 
renduí 

139. Ponvoirs du Sénat.— II faut répéterici que le sénat 
ne fut dès Torigine, et ne resta par Ia suite, qu'un conseil 
légalement constitué. II n'avait pas de pouvoirs défmis, mais 
son autorité était incontestée dans beaucoup de matières et 
équivalait pratiquement à un pouvoir formei. Ainsi le sénat 
exerçait un contrôle três important sur Ia législation, les 
élections, les rites religieux, les finances, Tadministration des 
provinces et les affaires étrangères. Nous allons passer en 
revue ces diíférents domaines oü Tautorité du sénat se fai- 
sait sentir. " ' 

[a] Législation. — A Torigine, alors que Ia législation 
était à Tétat embryonnaire, les décisions des comices cen- 
turiates étaient nécessairement renvoyées au sénat pour 
fitro revisées et ratifiées par lui. Jusqu'en 33^9 av. J.-G., des 
propositions qui avaient été adoptées par les comices étaient 
soumises aux paires pour reeevoir leur auctoritas, mais 
cn cette année Ia lex Puhlilia Philonis^ établit que Ia pa- 

1. Une décision du sénat était une instruclion ã Tadresse du magistrat 
qui avait convoqué etconsulté 1'assemblée. Tout magistrat capable de lui 
opposer son veto pouvait également faire opposition au senatusconsullum. 

2. Ces acía senalun étaient différents du journal officiel, acta populi. 
ou acta diurna, également institué par César. 

3. Cette loi concernait aussi les plebiscita (cf. supra, p. 160). Plus taid 
il fut convenu qu'un magistiat, avant de présenter un projet à i'asseni- 
blée, devait demander Ia senatns auctoritas, qiii était tout à fait distinrtc 
de Ia palrum auctoritas. 
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trum auctorítas devait êtr« ^ccordée préalablement. II est 
probable que les plebiscites ou décisions des comices tri- 
butes furentde même à forigine soumis ausénat, mais il est 

^ertain qu'après 287av. J.-G. [lex Hortensia) ces plebiscites 
furent entièrement émancipés du contrôle senatorial. A toutes 
les époques, cependant, le sénat eut à interpréter les ambi- 
gultés dans Ia rédaetion des lois et un senatusconsultum, 
lorsqu'il étail approuvé par le magistrat qui Tavait demande 
et qu'un autre magistrat supérieur n'y faisaitpas opposition, 
était considéré comme Tequivalent d'une loi. 

(6) Élections. — L'influence du sénat sur les élections 
passa par des phases analogues. A Forigine, il eut à reviser 
les listes des candidats choisis par les comtces centuriates; 
plus tard, il revisa Ia liste des candidats qui devait être 
soumise à ces comices; mais il ne prenait aucune part à 
Télection des magistrais plébéieus aux comices tributes. A 
toutes les époques, cependant, le sénat fixait Ia date des 
élections, accordait certaines dispenses (d'âge, par exemple) 
aux candidats qui lui semblaient en étre dignes et créait les 
promagistrats comme il a été explique plus baut (p. 184).. 
Le sénat aussi avait seul le droit de déclarer que Ia nomina- 
tion d'un dictaleur. était nécessaire; il pouvait aussi, parle 
senatusconsultum uUimum, suspendre le cours des lois 
ordinaires et cbarger les consuls de pourvoir, par des 
mesures extraordinaires, au salut de Ia Republique, ne quid 
detrimenti respublica caperet*,. 

[c] Rites religieux. — Les prêtres de Rome, n'étant pas 
magistrats, ne pouvaient faire exécuter leurs décisions qu'en 
recourant à d'autres magistrats, lesquels 8'autorisaient pour 
cela d'un senatusconsultum. Ainsi le sénat devint comme 
le directeur du culte public, surtout en ce qui concerriait 

1. Cet expédient ne fut employé que pendant le dernier siècle de Ia 
lippublii)ue, lorsque rinstitution de Ia dictature fut tombée en désué- 
tilde. 
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l'admission de nouvelles divinités et les cérémonies leli- 
gicuscs, par exemple dans le cas des Bacchanales. 

(d) Finances. — Nous avons déjà dit que les censeurs, 
pendant Ia durée de Jeur office, étaient les principaux ofH- 
ciers des finances, mais qu'il n'y avait pas de ■ censeurs à 
Rome pendant trois ans et demi sur cinq (cf. p. 179). Durant 
ce laps de lemps, leurs- fonctions incombaient généralement 
aux consuls. A toutes les .époques, il y avait de Targent à 
percevoir ou à payer, en exécution de règlements ou de con- 
trats qui ne concernaient en rien les magistrais de Tannce 
courante, qu'ils fussent censeurs ou consuls. Le sénat, étant 
permanent, était Ia seule autorité qui eút une connaissance 
continue des aíTaires publiques et, par cette raison, il était 
régulièrement consulte par les censeurs et les consuls pour 
toutes les questions de taxation et de dépenses*. Le sénat 
avait aussi le contrôle de Ia monnaie. 

(e) Les Provinces, — Le sénat seul était au courant de Tad- 
ministration des provinces depuis leur établissement. Gomme 
il avait Ia nomination des proconsuls et des propréteurs, il 
exerçait un contrôle supérieur sur leur conduite politique et 
leurs procédés de gouvernement. 

(f) Affaires étrangères. —^L'influence evidente exercéepar 
le sénat sur les provinces lui donnait une haute importance 
aux yeux des États étrangers. Cest au sénat que s'adressaient 
les ambassades et les appels, c'est lui seul qui décidait de 
Ia paix et de Ia guerre, bien que, constitutionnellement, ce 
droit appartint aux comices. 

1. Le peuple ii'élait pas cxclu par Ia constitution de Tadministration 
des finances. Ainsi, en 195 av. J.-C., il vota une lex Poreia, limitant les 
dépenses personnelles des gouverneurs provinciaux; en 60 av. J.-C., 
il abolit louslespoWona(droitsde douane en Italie),et les rétablit ensiiite; 
en 59, il réduisit d'un tiers les sommes à payer par les fermiers dMmpôts 
en Asie, etc. 
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140-144. LES COMICES' 

140. Manière de compter les suffrages. — L'État 
romain était essentiellcment une colleetion non pas d'indi- 
vidus, mais de groupes et d'associations conatituées. Aussi, 
dans le suffrage populaire à Rome, ce n'était pas Ia majorité 
dos votants qui Temportait, mais celle des corporations, 
c'est-à-dire des curies, des centuries, des tribus. Chaque 
citoyen votait seulement pour déterminer le vote de Ia Cor- 
poration à laquelle il appartenait; Ia majorité des voix de sa 
Corporation en faveur de telle ou telle mesure entrainait le 
vote de Ia Corporation elle-même. Par exemple, si Ton votait 
par tribus, chaque tribu disposait d'un suffrage, qui était 
déterminé par les suffrages individuels des membres de Ia 
tribu; mais les suffrages de dix-huit tribus quelconques 
Temportaient toujours sur ceux des dix-sept autres, alors 
même que ces dix-sept tribus comptaient un nombre beau- 
coup plus considérable de votants. 

141. Comices. — Le peuple fut divisé à Torigine en 
curiae ou paroisses, puis (après Servius Tullius) en centu- 
riae, suivant Ia fortune des citoyens, et en tribus, suivant 
leur domicile. Un citoyen pouvait, en différentes occasions, 
être appelé à voter comme membre de différents groupes, 
de même qu'un Français vote dans sa commune pour élire 
son conseil municipal et dans sa circonscription pour élire 

1. Voici quelques termes du vocabulaire spécial usité dans ces assciTi- 
lilées ; rogare legem, proposer une loi aux comices; derogare legx, 
rejeter une partie d'une loi; abrogare legem, rejeter une loi tout enlière, 
nbrogare legi, proposer une modification à une loi; subrogare legi, 
proposer une addition à une loi {subrogare, avec le nom d'un magistral 
B raceusatif, veul dire proposer ou choisir un remplaçant). Une rogalio 
est, à proprement parler, un projet de loi; jubere legem (ou rogalio- 
nem), voter une loi (en parlant du peuple); antiquare legem, rejeter une 
loi; ferre legem, faire passer une loi (en parlant de celui qui Ia préscnte). 
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son député. Ainsi les Romains tenaient différentes assemblécs 
populaires pour des objets diíférents, en particulier les co- 
mida curiala, centuriata et tributp,'. 

(а) Les comilia curiala, tcnus à Torigine pour .conférer 
Yimperium au roi et pour déciderde Ia paix ou dela guerra, 
útaient une assemblée patricienne qui, à Tépoque républi- 
caine, se réunissait seulement pour conférer Yimperium aux 
eonsuls et aux préteurs. Ges comices perdirent bientôt toulc 
importance politique. 

(б) Les comitia centuriata étaient une assemblée à 
laquelle le peuple était convoque suivant Ia division en 
classes et en centuriae instituée par Servius Tullius. Les 
délails de cetle division sont fort controversés par les histo- 
riens. Nous proposons ici le tableau suivant, sans entrer 
dans Texamen des difficultés qu'il soulève' ■ 

Classe. Cens cn as. Centuries. 

1 1S?.^0 
2 75 000 Pedites el Fabri . ... 22 
3 50 000 Pedites 20 
4 25 000 " Pedites et Coriiicincs . . 22 
5 11 ÜOO Pedites 30 
6 Proleíarii Pediles  1 

Les centuries assignées à chaque classe étaient divisées à 
peu près également en centuries de seniores et de juniores. 

II est évident que, lorsque les centuries vinrent à jouer 

1. On appelait comilia une assemblée convoquée pour voter, qui se 
réunissait toujours sous Ia sanction d'aúspices pris le même jour dans Ia 
matinée. Une assemblée qui se réunissait seulement pour enlendre un 
discours s'appelait contio, d'oii le nom de contio (écrit quelquefois à 
tort condo) donné à tout discours adressé au peuple. 

2. Les fabri et les cornicines, c"est-à-dire les ouvriers et les joueurs 
de Irompe, ne possédaient pas en réalité le cens qui leur était attiibué. 
Leurs services étaienl absolument indispensables à Tarniée et ils gardaienl 
aussi leur importance comme division politique. Tile Live place les fabri 
dans Ia 1'" classe, les cornicines el les proleíarii dans Ia 5*. Le tableau 
donné dans le texte est fondé sur le témoignage de Dcnys d'Halicarnasse. 
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un rôle dans Ia vie politiquo de Rome, le mot centúria cessa 
de signifier exactement 100 hommes. Certaines centurics 
doivent avoir été beaucoup plus nombreuses, d'autres beau- 
coup moins', On remarquera que, dans le vote par centuries, 
Ia classe Ia plus richc disposait à elle seule de quatre-vingt- 
dix-huit suffrages contre quatre-vingt-quinze attribués à 
toutes les autres réunies. 

Pendant longtemps cet élat de choses, si contraire à Tega- 
lité des droits, fut supporté par le peuple, mais, vers 250 av. 
J.-G., par quelque loi qui nous est inconnué, les comiees 
centuriates furent Tobjet d'une reforme. Ge que nous savons 
touchant cette reforme est três obscur. Voici les points prin- 
cipaux qui paraissent établis. Ghacune des trente-cinq tribus 
fut divisée en cinq classes, chaque classe en deux centuries, 
Tune de juniores, Tautre de seniores. A ces 350 centuries 
furent ajoutées 18 centuries d'equiles et cinq de fabri, cor- 
nicines et proletarii. Toutes les centuries de Ia 1" classe 
votaient les premiôres, et le sort désignait celle qui devait 
voter avant les autres [praerogativa). Les centuries de Ia 
seconde classe votaient ensuite, puis celles de Ia troisième, etc. 

Les comitia centuriata, étant en théorie Tarmee assem- 
blée (on appelait quelquefois cette réunion exercilus), ne 
pouvaient être convoques que par un magistrat investi de 
Vimperium (dictateur, cônsul, préteur) et ne devaient pas se 
reunir à Tintérleur de Rome. Elles se tenaient d'ordinaire au 
Ghamp de Mars. Pour faciliter le compte des suffrages, le 
Ghamp était divisé par des barrières en saepta ou enclos, 
au nombre d'un par centurie. Les citoyens, renfermés 
d'abord dans ces enclos, en sortaient à Ia file à travers un 
passage étroit (pons)'. A Torigine, ils votaient de vive voix, 

1. En 241 av. J.-C., lecens donna un nombre total de 260000 citoyens 
répartis entre 373 centuries, ce qui faisait une moyenne de 700 liommes 
par centurie. 

2. Les saepta (aussi appelés ovilia) étaient placés sur les côtós du 
Champ de Mars; un large espace vide était laissé libre au milieu. 
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et les contrôleurs [rogalores) tenaient comple des votes émis 
en marquant des points (punctá) sur une tablette. Vers 120 
av. J.-G., on fournit aux citoyens des bulletins de vote' et 
chacun déposa son Lulletin dans un panier devant lequel il 
passait. Les bulletins étaient ensuite comptés et le dépouil- 
lement (diribilio) prenait un temps assez long. Toutefois, les 
opérations des comices ne devaient occuper qu'une seulo 
journée. 

(c) Les comitia tributa sont le développement des comi- 
tia plebis primitivement tenus par les tribuns. Ges magistrais 
commencèrent bientôt à prendre Tavis de Ia plèbe en Tin- 
vitant à voter par tribus. .Les patriciens, qui n'y avaient 
pas été convoques à Torigine, s'aperçurent que Tassemblée 
de Ia plèbe présentaitle grand avantage depouvoir se reunir 
dans Fintérieur de Ia ville, et ils se décidèrent à y prendrê 
part. Après 449 av. 3.-G., les comices tributes furent con- 
voques par les consulsct les préteurs, aussi bien que par les 
tribuns, et furent reconnus comme une assemblée constitu- 
tionnelle', toutefois, Ia mòme assemblée s'appela comitia 
tributa lorsqu'elle était présidée par des magistrais patri- 
ciens ou curules, et concilium plebis quand elle était pré- 
sidée par des magistrats plébéiens. Les comices tributes 
se réunissaient quelquefois au Ghamp de Mars, mais plus 
souvent au Fórum, qui était divisé en saepta au moyen de 
cordes tendues. Le magistrat qui présidait se tenait aux 
Rostra et dirigeait de là les opérations' 

1. Ces bulletins, aux comices législalifs, poitaient les lettres VR {uli 
fOQas, c'esl-à-dire ouí) et k[anliquo), c'est-à-dire non, le maintien de 
ce qui existe; aux comices judiciaircs, ils porlaient les lettres A {absolvo) 
Cl C {condemno). Lors(|u'il s'agissait d'cleclions, il est probable que les 
bullelins de vote porlaient seiilemenl les noms des candidats. 

2. Un coup d'coil jeté sür le plan inscré à Ia p. 143 montrera que le 
Fórum Romanum ou.A/aí7num(ainsi nommópour le dislinguer duFoí-ií/íi 
Julium, Fórum Augustum el d'aulrcs fora conslruits au nord du premier 
par los empereurs) élait un espace oiivprt, couranl dii N.-O. au S.-K., entre 
le Capilole el Ic Palatin. II avait environ 200 melres de long et 05 mctres 
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Lesort désignait les tribus oü devaient voterles citoyens qui 
n'étaient pas encore inscrits sur les registres', et Ia tribu 
qui devait voter Ia première. Après cela, les suffrages élaicnl 
recueillis exactement comme dans les comices centuriates. 

142. Fonctions des comices. 
(a) Les comices centuriates élisaient les consuls, les pré- 

teurs, les censeurs, et, pendant longtemps, ils décidèrent de 
Ia paix et de Ia guerre. Gstte dernière attribution, qui avait 
appartenu dans Torigine aux jcomices curiates, fut, dans Ia 
suite, transférée au sénat. La constitution reconnaissait aux 
comices centuriates des pouvoirs législatifs (sous reserve do 
Tapprobation du sénat, cf. pius haut, p. 200); mais, compares 
aux comices tributes, ils en faisaient si peu d'usage, que 
celte dernière assemblée devint avec le temps Ia source prin- 
cipale de Ia législation romaine. 

de large près du Capilole; près du Palalin, sa largueur n'élait pIus que 
(le 30 mètres environ. Le Comitium élait un petit espace situé au coin 
N.-O. du Fórum. La cúria Iloslilia, 1'ancien lieu de réunion du sénat, ti 
Ia Graecoslasis, salle daltente pour les ambassadeurs qui devaient 
êlre reçus par le sénat, faisaient face au Comitium. A Tangle formé par 
le Comitium el le Fórum se trouvaient les Rostra, grande tribune décorée 
de proues de navíres {rostra) pris en Tan 338 av. J.-C. Unoraleur debout 
sur les Rostra pouvait dominer àla fois \e Fórum et le Comitium. L'an- 
cienne cúria fut brülée en 52 av. J.-C., par les faclieux du parli de 
Clodius; reslaurée aussitôt après, elle fut complètement démolie par 
César, qui commença à en construire une nouvelle. Ia cúria Julia, 
aclievée par Tempereur Augusta. Cetie cúria (aujourd'hui une cglise) 
s avançait bien plus avant que Tancienue vers le Fórum et couvrait une 
partiede Tancien Comitium. Pour celte raison, les Rostra furent déplacés 
(42 av. J.-C.) et réédifiés à Tangle ouest du Fórum, au-dessous du Capi- 
tole. D'autres Rosira furent construits vers Ia même époquo à Textré- 
niile opposée, en face des nouvelles sedes Divi Julii, terminées en 
29 av. J.-C. Le Fórum était bordé do bouliqucs dont une moitié furent 
brúlées et restaurées en 210 av. J.-C. [labernae novae). Les boutiques 
furent convertes de galeries [macniana) par C. Masnius (338 av. J.-C.); 
placés dans ces galeries, les spectaleurs pouvaient assister au speclacle 
dc Ia vie publique sur le Fórum 

I. Par exemple, les citoyens qui avaient alteint Tàge du vote deptiis 
Io dernicr cens et les Latins qui, résidant à Rome, avaient acquis Ic droit 
de cilé. 
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[b) Les comices tributes nommaient les tribuns, les qncs- 
teurs, les édiles et les magistrais inférieursMlsvotaient aussi 
dcs plebiscites, qui (après 287 av. J -G., cf. plus haut, p. 201) 
eurent force de ioi sans avoir besoin de Ia sanction du sénat. 
La plupart des lois romaines CTue nous connaissons sont des 
plebiscites. 

(c) Les pouvoirs judiciaires des comices étaient limites 
:iux causes criminelles. La lex Valeria de provocalione, 
en 509 avant J.-G. (confirmée par Ia lex Valeria Horatia 
en 449 et par une troisième lex Valeria en 300), établit 
que tout citoyen condamné par les consuls à Ia mort, 
aux verges ou à Texil, pouvait en appeler aux comices 
centuriates. Depuis cette ópoque, les consuls ne s'occupêrcnt 
plus de juger les cas qui comportaient ce genre de peines: 
pour éviter Tappel, ils en chargeaient directement les co- 
mices'. 

Les comices tributes ne jouissaient, en príncipe, d'aucun 
pouvoir judiciaire, mais les tribuns pouvaient introduire dcs 
accusations devant Ia plèbe en prétendant que Taccusé avait 
violé \&lex sacrata (494 av. J.-G.),le contrat solennel entre 
Ia plèbe et les patriciens. G'est de cette manière que Goriolan, 
en 491, fut accusé devant Ia plèbe, et le sénat ratifia Ia con- 
damnation portée par elle.Voyant le danger et Tinconvénient 
de pareilles sentences, qui étaient contraires à Ia constitution, 
les consuls convoquèrent souvent les ftomices centuriates à 
Teffet de permettre aux tribuns de porter une accusation ca- 
pitale; mais les poursuites devant les cornices tributes res- 

1. lis élisaient quelqucfois cies magistrais exlraordinaires, par exeinjile 
\<i prodictalor Fabiiis en 217 av. J.-C. Sylla leur permit de nommer les 
nouveaux sénateurs institués par lui. 

2. Les tiibuns pouvaient s'opposer à Ia convocation des comices à cet 
elTet; dans un cas, en 45S av. J.-C., il fallut nommer un dictateiir spé- 
cial pour écarter leur veto. Un dictateur pouvait toujours empêclier un 
condamné d'en appeler au peuple. II en était de même du senatus- 
conmUum ultimum, mesure qui suspendait toutes les lois. 
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tèrent fréquentes', Lien qu'elles ne pussent jamais avoirpoui' 
sanclion Ia peine de mort. 

Les comices étaient un tribunal si nombreux et d'un ma- 
nicment si incommode qu'iis déléguaicnt souvent leurs pou- 
voirs, dans les cas difficiles, à une quaeslio exlraordinaria 
jngeant sans appel. L'avantage évident de ce procédé donna 
ridée d'en étendre Tapplication. En 149 av. J.-G., Ia/erc 
Calpurnia établit une cour permanente, quaestio ordinaria 
pour juger les gouverneurs provinciaux accusés de pi-évari- 
cation [quaestio repetundae peciiniae). D'autres questions 
permanentes furent bientôt établies [de sicariis et veneficis, 
ambitus, majestalis, falsi, peculatus, de vij, en particulier 
par les reformes de Sylla, et de Ia sorte le pouvoir judiciaire 
du peuple fut partiellement supprimé (cf. plus bas, § 193). 

143. Comices sacerdotaux. — Nous avons dit (p. 192^ 
que les .collèges des prêtres se recrutaient eux-mômes par 
cooptation, mais que le peuplo finit par revendiquer le droit 
de designer les prôlres qui devaient être cooptés. Gette dési- 
gnation avait lieu à des comices spéciaux oú se réunissaient 
dix-sept tribus tiróes au sort et présidées par un cônsul. 

144. Comices calates.—Cétaient des assemblées patri- 
ciennes (cf. p. 171), convoquées par le grand pontife pour 
entendre lecture du calendrier mensuel, pour ratiíier des tes- 
taments, pour assister à Ia consécration des prôtres et à Ia 
cérémonie de Ia detestatio sacrorum, par laquelle un 
homme renonçait à sa famille ou au devoir de célébrer cer- 
tains rites béréditaires qui lui incombaient. 

1. La lex Aternia Tarpeia (ihi av. J.-C.) donna à cliaque magistral 
le droit d'inlliger sans appel une amende n'excédant pas une certaine 
somme, et semble avoir reconnu à Taccusó, si une amende plus forte lui 
Élait imposée, le droit d'en appeler aux comices tributes. Ainsi les tribuna 
pouvaientj en dépassant les limites de Tamende maxima, obliger Io 
défenseur à en appeler à Ia plèbe, avec Ia certitude qu'il n'obtiendrai 
pas de rémission. 

14 
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CLASSES DE GITOYENS 

145. Cives optimo jure. — Bien que le gouvernement 
de Rome fut républicain, les citoyens n'étaient pas tous 
placés sur le môme rang. 

Les privilèges de Ia cite romaine dans leur plenitude, dont 
jouissaient seulementles cives optimo jure, comprenaient les 
droits suivants (jura) : 

a) Publica jura : 
1. Jus suffragii, droit de vote. 
2. Jus honorum, droit d'éligibilité à une fonctioa. 
3. Jusprovocationis, droit de faire appel au peuple 

dans les procès criminels. 

(6) Privata jura : * 
1. Jus commercii, droit de propriété légale. 
2. Jus conubii, droit de contracter un mariage legal. 

Ges privilèges n'appartenaient à Torigine qu'aux patriciens 
efne furent obtenus par Ia plèbe qu'en vertu d'une série de 
lois. La classification de Servius lui attribuaitle suffragium; 
Ia lex Valeria de 509 lui donna le jus provocationis, Ia lex 
Canuleia de 445 autorisa le conubium entre patriciens et 
plébéiens; enfin les plébéiens acquirent le jus honorum èiu 
côurs de Ia longue lutte qui se termina en 300 par Ia lex 
Ogulnia. 

Le droit de cite integral pouvait être acquis soit par le fait 
de Ia naissance, soit par une collation postérieure due à une 
loi ouà un magistrat revêtu de Vimperium^. 

1. Les magistrais avec tmperiurfí ne conféraient que rarement le droit 
de cité sans consultar le peuple. Un Latin, qui avait exerce üue magis- 
trature dans sa ville natale et s'était ensuite fixé à Rome, était inscrit 
par les censeurs sur les registres civiques sans autre formalité légale. 
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Un citoyen de naissance était inscrit sur le registre de sa 
tribu et de sa centurie après avoir atteint Tâge de dix-sept ans, 
et jouissait dès lors de Ia plenitude de ses droits civiques. 

Aucun citoyen ne pouvait voter sans assister de sa pcr- 
sonne aux comices. 

146. Libertini. — Les hommes dont les noms étaient in- 
scrits sur les registres d'une tribu ou d'une centurie n'étaient 
pas tous eives optimo jure. Les esclaves affranchis (liberli) 
étaient inscrits, votaient et avaient le droit de propriété, mais 
ils ne jouissaient pas dujws honorum; leurs enfants [liber- 
tini) ne Tavaient pas davantage, sinon en droit, du moins 
en fait'. 

147. Les Cives sine suffragio étaient les citoyens de cer- 
taines villes italiennes auxquelles Reme accorda une fran- 
chise partielle (par exemple Caere, en 353 av. J.-G.). Dans Ia 
liste des censeurs, ils étaient inscrits, à Torigine, parmi les 
aerarii, gui n'appartenaient à aueune tribu et payaient seu- 
lement des impôts. Mais, après 90 av. J.-G., quand toute 
ritalie eut reçu le droit de cite, les noms de cives sine suf- 
fragio, Caeriles, aerarii furent appliqués, comme des termes 
de mépris, aux citoyens q'ui avaient perdu leur droit de suf- 
frage, soit en encourant Vinfamia, punition de cerlains 
crimes, soit par le fait de Vignominia, ou censure appliquée 
parles censeurs'. Uinfamia durait autant que Ia vie, Vigno- 
minia pendant un lustre ou cinq ans. 

1. Un esclave était considéré comme une chose. S'il était aíTrancbi 
(manumissus) par son possesscur suivant une des trois formes usuelles, 
c'est-à-dire par testament (testamento), par le cens [censu, cf. p. 179, 
note 1), ou par un proccs fictif devant le piéleur (vindicta), il devenait 
citoyen et était inscrit par les censeurs dans une tribu et une centurie. II 
appartenait dès lors à Ia classe des libertini, mais il était dit libertvs 
de son ancien mailre, qui devenait son patronus. II prenait en général 
le prénom et le nom de son patron ct y ajoutait son nom servile comme 
cognomen (par ex. P. Tereniius Afer). I'enuant tout le reste de sa vie' 
il devait cerlains offices à son patron et à Ia famille de celui-ci. 

2. Les censeurs pouvaient dégrader un citojen en Tabaissant à une 
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148. Capitis deminutio. — Ghaque citoyen, au pointde 
vuo deTÉtat, était un ca/juí ou une unité politique; Ia porte 
du droit de cité était appelée en conséquence capitis deminu- 
tio. l\ y avait plusieurs degrés dans cette déchéance. La ca- 
pitis deminutio maxima frappait les prisonniers faits à Ia 
guerre qui étaient vendus comme esclavcs à Tétranger et 
aussi, dans certaines circonstances, ceux qui avaient tontú 
d'échapper au service militaire. La capitis deminutio minar 
frappait le citoyen qui s'était exilé volontairement pour 
échapper à une condamnation. La première peine impli- 
quait, avec Ia perte de Ia liberté, celle de tous les autres 
droils; Ia seconde n'enlevait que Ic Jus siiffragii et le jus 
honor um. 

149. Les Equites n'étaíent pas seulement les citoyens qui 
servaient dans Ia cavalerie avec un cheval fourni par TÉtat 
[equo publico), mais tous ceux qui possédaient le cens requis 
pour le service dans Ia cavalerie'. Gonstituant Ia classe Ia plus 
riche, les chevaliers acquirent une grande autorité tit s'altri- 
buèrent certaines distinctions spéciales, telles que le port de 
Tanneau d'or et d'une tunique ornée de deux minces Landes 
de TpoiiT^TO (angusticlavia). Mais Ia constitution ne leur re- 
connut point de privilòges jusqu'à ce qu'une loi de Gaius 
Gracchus, en 122 av. J.-G., leur donnât le droit exclusif de 
siéger dans les jurys. Gette loi fut plus tard abrogée par 
Sylla, mais on Ia rctablit partiellement en 70 av. J.-G. (cf. 
plus bas, g 187). En 67 av. J.-G., Ia lex Roscia conféra aux 
chevaliers le droit de prendre placesurles quatorze premiers 
banes du tbéâtre, immédiatement derrière Torchestre ou 
étaient assis les sénateurs. 

clufse inférieure, mais sans pour cela le réduire à Ia situation d'un" 
acrarius. 

1. On ne sait pas à que! chiffre s'élevait le census equester avant 
qii'Augusle ne reút (Ixé à 400 000 sesterces. Les equites étaient les prus 
riclios citoyens de Ia première classe, à laquelle on ne pouvait appar- 
teaír qu'avec une fortuns de lOOQOO as au moins. 
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150. Nobiles. — De bonne heure, les magistrais qui 
avaient rempli des charges curiiles eurent droit à certaines 
distinctions spéciales; Ia plüs importante était le privilège 
d'exposer dans Ia salle principais de leur maison (atriurn) 
et de faire porter aux funéraiiles des memhres de leur 
famille, les images en cire de leurs ancêtres (imagines), 
Le jus imaginum devint héréditaire et les pcrsonnes qui Id 
possédaient furent dites nobiles. Un homme comme Gicévon, 
qui s'était fait nobilis lui-même et n'avait pas d'images i'an- 
cútres à exhiber, était appelé homo novus. Le sénat, étant 
presque exclusivement composé d'anciens magistrais, com- 
prenail un três grand nombre de nobiles •, toul sénateur était 
d'ailleurs considéré comme nobilis, quelque magistrature 
qu'il eút exercée. Ainsi le senatorius ordo était, dans Ia 
pratique, identique au nobilium ordo. Augusle fixa le cens 
senatorial à un million de sesterces et rendil le rang sena- 
torial héréditaire, à Ia condition que eeux qui le recevraicnt 
par héritage possédassent le cens sénatorial. 

151. Nombre des citoyens. — Au cens de 241 av. J.-G., 
on compta 260 000 citoyens en âge de porter les armes (de 
17 à 60 ans); le cens de 70 av. J.-G. en donna 450 000. II 
est probable qu'on ne compta à cette époque que les citoyens 
présents à Rome. Le cens de 28 av. J.-C., qui s'ét6ndit sur 
toute ritalie, porta, dit-on, ce nombre à 4 063 000, chiffre 
qui impliquerait pour Tltalie entière, à cette époque, une 
population libre d'environ dix-buit millions d'âmes. II est 
difficile de croire qu'il ne soit pas fort supérieur à Ia vérité. 

• (E) GOUVERNEMENT DE L'1TAL1E ET DES PROVINCES 

152. Municipes et cités fédérées. — Dans les premicrs 
tempSj lorsque les Romains s'emparaient d'une ville voisine, 
ils Ia détruisaient et transportaient ses habitants à Rome. 
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Plus tard, ils laissèrent subsister les villes conquises el Icur 
permirent de conserver leur indépendance sous diverses con- 
ditions. Le foedus Cassianunif conclu en 493 av. J.-G. entre 
Rome et les villes dif Latium, stipula qu'un Latin pourrail 
devenir citoyen romain en venant s'établir à Rome. Aprcs 
Ia guerre latino (338 av. J.-G.), les vaincus cessèrent d'ctre 
aussi favorablement traités. Un Latin ne put plus devenir 
citoyen ròmain que s'il s'était acquitté d'une magistrature 
dans sa ville natale. Un certain nombre de cites italiennes 
rcçurent Ia civilas entière ou Ia civitas sine suffragio'. Ces 
villes furent appelées raunicipia, comme étant soumises 
aux munia, c'est-à-dire aux charges du service militaire 
et aux taxes qui pesaient sur les citoyens romains. D'autres 
villes gardèrcnt leur indépendancc sous le regime d'une 
convention [foedus) particulière' et devinrent àes civilates 
foederatae sans droit de cite. Après338 av. J.-G., époqueoü 
Ton réduisit leurs drojts, les membres de Tancienue ligue 
latine furent appele's nomen Latinum; les autres Italiens 
étaient nommés socii Italici. 

Aux yeux de Ia loi, tout homme qui n'était pas citoyen 
était étranger (peregrinus). Les peregrini sujets de Rome, 
par exemplo les Siciliens ou les Espagnols, qui n'apparte- 
naient pas à une civitas foederata, étaient généralement 
nommés socii, mais, en réalité, ils vivaient sous le régime 
de Tarbitraire. 

153. Colonies. — A Teífet de maintenir dans Tobéissance 
les populations de Tltalie, les Romains établirent parmi elles 
de nombreuses colonies. Quelques-unes, comme Ostie, étaient 
composées, en tout ou en partie, de citoyens romains qui con- 

1. Lo plus ancien municipe est Tuscuium (381 av. J.-C.)) et non pas 
Caere (353 av. J.-C.), bien que ce dernier fQt considéré comme le type 
des municipes créés postérieurement. 

2. Par exemple Tibur et Prénesle. La convention pouvait être favorable 
{foedus aequum) ou défavorable (iniquum) à Ia ville; quelquefois le 
payement d'un tribut annuel (stipendium) y était prèvu. 
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servaient le droit de cite. Les treize nouvelles tribus, créées 
entre 387 et 241 av. J.-G., comprenaient beaucoup de colo- 
nies semblables, qui s'appelèrent coloniae Romanae. Dans 
d'autres, les colons recevaient le statut et les droits des 
Latins; ces colonies s'appelèrent coloniae Latinae. Les pre- 
mières étaient assimilées dans Ia pratique à des municipes, 
les secondes à des cites fédérées. 

154. Gouvernement local. — En Italie, les municipes 
et les cites fédérées, bien que soumises au service militaire 
exigé par Rome, administraient elles-mêmes leurs alTaires 
intérieures'. La forme de leur gouvernement était déterminée 
par le sénat de Rome et variait suivant les traditions et les 
besoins de cbaque localité. Ainsi quelques-unes, comme 
Lanuvium, avaient un dictateur annuel, d'autres avaient des 
consuls ou des préteurs, comme Tusculum et Beneventum. 
Après 89 av. J.-G., lorsque les lois Julia (90 av. J.-G.) et 
Plautia Papiria (89) eurent donné le droit de cite à toute 
ritalie', Ia distinction entre les municipes et les cites fédérées 
disparut, mais les différentes formes de gouvernement local 
survécurent. Bn 45 av. J.-G., par Ia lex Julia municipalis, 
Jules Gésar remania toutes les constitutions de ces villes sui- 
vant un plan uniforme, en les rapprochant beaucoup de celle de 
Rome. Cbaque municipe eut désormais un sénat, des comices 
et deux ou quatre magistrats analogues aux préteurs. 

Bien que, après Ia guerre Sociale, Ia distinction entre Ro- 

1. Dans quelques villes, radminisUation do Ia justice était enlcvée aiix 
autorités locales et confiée à ães praefecti jure dicundo délégués par le 
préteur. Les praefecti Capuam Cumas étaient des magistrats du même 
genre, mais électifs. On peiit mentionner ici les fora de ciloyens romains, 
établis surtout le long des grandes routes (par exemple. Fórum Appi) 
et les conc.iliabula, petits chefs-lienx d'établissements agricolcs. 

2. L'Italie, à cette époque, s'étendait du délroit de Messine jusqu'aux 
rivières ^siset Macra. Le droit de citó semble avoir été donné aux villes 
cispadanes en 89 et à celles de Ia Transpadane en 49 av. J.-C., mais ia 
frontière septentrionale de Tltalie, portée au Rubicon en 59 av. J.JC., ne 
fut avancée jusqu'aux Alpes qu'en 42. 
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mains etLatinaeüt pratiqueinent disparu, on continua souvent 
à couférer l'ancien jus Latii^, c'est-à-dire les privilèges autre- 
fois concédés aux Lalins, à des peuples et à des cites en 
dehors de l'Italie. Le droit de cité còmplet ne fut accordé à 
tons les habitants de Tempire romain que sous le règne de 
Garacalla (211-217 ap. J.-G.). 

155. Provinces. —Le moi província signifiait primitivc- 
ment Ia « splière d'action » d'un magistral possédant Vim- 
penum. Quand les magistrais commencèrent à exercer leurs 
pouvoirs en dehors de Tllalie, le nom de province vint à 
désigner le district ou Vimperium du magistral s'exerçail. 
Ghaque province étail régie par une charle particulière [lex 
provinciae), généralemenl rédigée par le général qui Tavail 
soumise, avec Taide de dix legais designes par lesénat. Gel te 
charle íixail les limites de Ia province, Ia subdivisait en dis- 
tricts et délerminait les privilèges et les devoirs de chacun. 
Pour toulesles aífaires que Ia charle n'avail pas réglées, Ia pro- 
vince étail soumise au gouverneur, qui levait les Iroupes et 
percevailTimpôt (vecligal ou stipendium) etdontrérfií étail 
le code légal de Ia province aussi longtemps qu'il restait on 
fonclion. Sous Ia Republique, Tusage ordinaire étail de con- 
íier à un proconsul les provinces oü une armée étail néces- 
saire et à un propréteur celles qui élaienl entièrement paci- 
fiées. Ghaque gouverneur, en quittant Rome, emmenail avec 
lui un questeur comme secrétaire pour les finances, un cer- 
lain nombre de légals nommés par le sénat pour lui servir 
d'auxiliaires, des greffiers et des employés divers, eníin un 
état-major d'amis personnels (cohors). Le sénat lui four- 
nissait Targent, les Iroupes et les autrea ressources [ornaíio 

1. 11 y avait un jus Lalii majus et un jus Latii minus, mais il esl 
difficile de les distinguer. Par Ia lex Junia Norbana de 19 ap. J.-C., cer- 
tains ^claves affranchis devenaient Latini Juniani. Tout ce qui concerne 
les droits Inférieurs au droit de cilè complet est trop obscur pour êlrs 
Iraité lei. 
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provinciae) nécessaires à Texercice et à Téclat de - ses fonc- 
tions. Sur sa route, quand il se rendait dans Ia province, il 
était entretenu aiix dépens des villes qu'il-traversait. 

La liste suivante donne les noms des provinces organisées 
sous Ia Republique : 

a7. J.-C. 
1. Sicile 241 
2. Sardaigne (et Corse) . 231 
3. Espagne citérieure. •) 
4. t ultérieure. .j' 
5. lllyricum (Dalmalie), 167 à 45 
6. Macédoine et Acliaíe . 146 
7. Afrique 146 
8. Ásia   . 133 

9. 
10. 
11. 
12. 

13. 
14. 

Gaule Narbonaiso 
Gaule Cisalpine 
Bilhynie . 

l Cyrénalquo 
j Crète. . . 
i Cilicie. 
(Cypre . . 

Syrie. . . 

av. J.-C. 
. 120 
• ■ 81 (?) 
. 74 
. 74 

67 
. 64 
. 58 
. 04 

XXVI. L'EMPIRE 

156. Le triumvirat. — Les années qui s'écoulèrcnt entre 
Ia mortde César (44 av. J.-G.) et le commencement de FEm- 
pire sous Auguste (27 av. J.-C.) furent une époque de grands 
Iroubles dans rÉtat,mais Ia forme républicaine de Ia consti- 
tution fut maintenue et l'on continua à élire des consuls tous 
les ans. Le véritable pouvoir appartenait à Antoine, Lépide 
et Octavien, qui furent nommés, suivant les formes constitu- 
tionnelles, tresviri consulari polestate rei publicae consti- 
luendae (43 av. J.-C.). En cette qualité, ils se partagèrent 
les armées et les provinces. Au début, ils laissèrent l'Italie 
en dehors de cette répartition, mais les attaques de Sextus 
Pompée exigèrent Ia présence de Tun des triumvirs, et Octa- 
vien retourna en Italie. Le triumvirat, créé d'abord pour 
ciaq ans, fut renouvelé en 37 av. J.-C. pour cinq ans encore, 

. 1. I.a Cilicie fut conquise une première fois en 103 av. J.-C., mais elle 
fut reprise par Mithrid ite. Cette province fut plusieurs fois réorganisée 
et ne fut pas toujours jointe à Cjpre. 
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mais Antoine et Octavien (Lépide se démit en 36 av. J.-G.) 
ne tinrent aucun compte de Ia loi qui fixait Ia durée de leurs 
pouvoirs. La défaite d'Antoine à Actium, en 31 av. J.-G., 
laissa toute rautorité à Octavien, qui dès lors abandonna le 
titre de triumvir et se contenta de celúi de cônsul 

157. Auguste empereur. — Octavien ne revint à Roma 
qu'en 29 av. J.-G. Le praenomen d'imperator, qu'il avait 
pris dès 40 av. J.-G. comrae héritier de César, lui avait été 
formellement attribué; le sénat avait décrété qu'il porterait 
toujours larobe depourpreet lacouronne do laurier, insigncs 
de general Iriomphant. Peuaprès son rotour (28-27 av.J.-G.), 
il reçut Vimperium proconsulaire' et le cognomen d'^u- 
gustus. En 23 av. J.-G.,il se démit du consulat et conserva, 
comme attribut principal, Ia puissance tribunice, qui lui 
avait étó conférée à vie en 36 av. J.-G. En 19 av. J.-G., il 
reçut à perpétuité les insignes qui appartenaient en propre 
aux consuls'. En 12 av. J.-G., à Ia mort de Lépide, il fut 
nommé grand pontife et reçut, en Tan 2 av. J.-G., le titre 
de pater patriae. Outre ces dignités, on lui conféra encore, à 
diverses époques, probablementpar décrets du sénat, plusieurs 
droits et privilèges spéciaux, comme ceux de conclure des 
traités et de procéder au cens. Gette accumulation de pouvoirs 
entre les mains d'un seul homme n'avait rien d'absolument 
inconstitutionnel, et Rome continua à être théoriquement 
une republique, oü un homme occupait le premier rang 
íprinceps), sans ètre toutofois chef suprême et maitre absolu, 
comme dans les monarchies de FOrient. 

La véritable suprématie d'Auguste s'appuyait surtoul (indé- 

1. Auguste avait été nommé cônsul en 31 el fut réélu chaque annce 
jusqu'en 23 av. J.-C. 

2. Cel imperium fut d'abord conféré à Auguste pour dix ans, puis 
renouvelé successivement pour cinq et dix ans. En 27 ou en 23 av. J.-C., 
il fut autorisé à le conserver dans les limites du pomerium, grave déro- 
gation à un três ancien usage (cf. pius Iiaut, p. 173). 

3. Auguste fut encore deux fois cônsul dans Ia suite, en 5 et 2 av. J.-C. 
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pendamment de son autoritc religicuse comme grand pon- 
tife) sur Ia possession de Vimperium proconsulaire et de Ia 
puissance tribunice. Uimperium proconsulaire, qui lui avail 
été aecordé d'abord lorsqu'il était cônsul, faisait de lui le 
maitre des armées et des flottos romaines et le gouverneur de 
Ia moitié des provinces. Après 23 av. J.-G., quand son impe- 
rium s'étendit à Rome mêmc, il lui donna, sans le consular, 
toutes les prérogatives d'un cônsul, par exemple Ia supério 
rité sur tous les gouverneurs provinciaux, et d'autres droils 
encore, comme celui d'introduire une armée dans Rome. 
De môme, Ia puissance tribunice lui conférait les privilôges 
des tribuns sans les restrictions qui diminuaient ces privi- 
lèges. II n'avait pas de collègues, et son veto s'exerçait même 
en dehors du pomerium. Sa personne était inviolable, il 
pouvait proposer des lois, convoquer le sénat et intervenir 
dans toutes les affaires publiques. II est vrai que Ia puissance 
tribunice et Vimperium se confondaient à beaucoup d'égards 
dans leurs eífets, mais il y avait avantage à dissimuler le 
pouvoir militaire pour mettre en avant Tautorité civile, et de 
fait, depuis 23 av J.-G., Auguste compta les années do son 
règne par celles de ses puissances tribunices. 

158. Les successeurs d'Auguste furent d'abord saluús 
imperatores soit par le sénat, soit par Tarmée ; plus tard, 
ils reçurent en bloc leurs pouvoirs impériaux du sénat, dont 
le décret était confirme par une loi de Tassemblée populaire, 
connue sous le nom de lex de império. L'empire ne fut 
jamais formellement declare béréditaire. L'empereur régnant 
faisait choix d'un béritier de ses biens personnels, Tadoptait 
comme son fils et le faisait revètir de Vimperium et de Ia 
Iribunicia polestas, qui le rendaient supérieur à tout autre 
que son père adoptif. Tous les empereurs prirent le nom de 
César. Un empereur défunt recevait généralement du sénal 
rbonneur de Ia consecratio, qui le mettait au rang dos 
dieux [divus), et faisait de lui Tobjet d'un culte spécial qui. 



220 MAGISTRATS SOUS L'EMPmE. 

à côté du culte de Rome, contribua beaucoup à ciméntor 
Tunité de Tempire romain. 

159. Les anciennes magistratures furent toutes main- ■ 
cenues sous Tempire, à Texception de Ia censure. A Tepoque 
d'Auguste, les comices continuèrent à fairc les élections, 
mais Tibère transféra leurs attributions au sénat. Ge change- 
ment était en somme peu important, parce que les eandidats 
étaient presque tous designes par Tempereur. Les pouvoirs 
des magistrais furent nalurellement réduits. Les questeurs 
perdirent Ia surveillance du trésor et devinrent de simples. 
secrétaires financiers des empereurs, des consuls et des pro- 
consuls; les tribuns conservôrent leur droit de veto, mais 
n'eurent plus que rarement Toccasion de Texercer; les édiles 
cessèrent de presider aux jeux publics et aux distributions de 
blé pour ne garder que Ia police des rues; les préteurs nè 
purent plus juger sans appel; les consuls perdirent quelques- 
unes de leurs attributions administratives, mais reçurent des 
pouvoirs judiciaires plus étendus. En particulier, ils sié- 
gôrent comme juges d'appel dans les causes civiles de Tltalie 
et des provinces sénatoriales et, conjointement avec le sénat, 
ils eurent à juger beaucoup de causes criminelles, surtout 
celles de trahison et de prévarication dans les provinces. Ils 
perdirent aussi une grande partie de leur autorité, parce que 
plusieurs couples de consuls furent élus annuellement. Tous 
les magistrats étaient choisis dans Tordre sénatorial, dont 
le cenã fut fixe par Auguste à un million de sesterces [de- 
cies IHS\). 

160. Le Sénat continua à être recrute parmi les magistrats 
sortants, c'est-à-dire parmi les anciens élus de Tempereur, 
mais celui-ci, en vertu de son pouvoir censorial, put aussi y 
faire entrer des membres nouveaux (adlecli), auxquels il 
assignait des rangs, comme praetorii ou consulares, suivant 
son bon plaisir. L'empereur votai t au sénat, mais le prési- 
dait rarement. Le sénat perdit naturellement ses pouvoirs de 
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dlrecteur des finances et de Ia politique étrangère, mais on 
lui attribua Ia surveillance du monnayage du cuivre et Tad- 
ministratiou de Ia moilié des provinces. On lui laissa aussi 
quelques pouvoirs Icgislatifs et on lui donna quelques fonc- 
tions nouvelies. Depuis Tan 14 après J.-G., il élut les ma- 
gistrais; il devint une cour d'appel pour quelques causes 
civiles et un tribunal pour quelques causes Criminelles, en 
particulier dans les cas de trahison [majestas) et de délils 
commis par les membres de Tordre senatorial. Ses décrets 
et ses déeisions étaient toujourssoumis auveto de Tempereur. 
Un sénatus-consulte, provoque non par Tempereur, mais par 
quelque magistral, pouvait cncore être, frappé d'opposition 
par tout magistral de compétence supérieure, comme à 
l'époque de Ia republique. 

161. Les Comices. — Les comices centuriates, lorsque 
Tibère eul attribué les élections au sénat, ne se réunirent 
plus que pour entendre Ia renuntiatio des magistrais élus. 
Pendant le premier siècle, les comices tributes furent quel- 
quefpis convoqués pour voter des lois; jusqu'à une époque 
beaucoup plus tardive, ils conférôrent Ia puissance tribunice 
et d'autres prérogatives aux nouveaux empereurs. 

162. Fonctionnaires impériaux. — Auguste, comme 
Alexandre le Grand, réunit bienlôt autour de lui un cercle 
d'amis personnels, entre autres Agrippa et Mécène, qu'il 
consullait sur les affaires de TÉlal. Un conseil analoguc, 
appelé concilium principis, fui maintenu par les empereurs 
subséquents. II ne disposait naturellement d'aucun pouvoir, 
mais son existence meme tendait à réduire Tinfluence et Tim- 
portance du sénal. L'empereur avait encore de nombreux 
subordonnés qu'il choisissait et rétribuait lui-môme et aux- 
quels il déléguait ses propres fonctions, de plus en plus 
lourdes à porter. Les principaux de ces ofíiciers étaient les 
suivants : , • 

Les Préfets du prétoire, au nombre de deux d'abord, 
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puis de trois, étaient les chefs de Ia garde prétorienne {prae- 
torium), corps de soldats choisis qui servaient de garde du 
corps à Tempereur'. Auguste ne voulut pas établir d'une 
manière permanente Ia garde prétorienne à Rome; Tibère, 
moins soucieux de dissimuler, construisit pour elle une caserne 
dans Ia ville. Les préfets du prétoire étaient au nombre de 
deux, parce qu'un seul aurait pu devenir trop puissant. Ges 
officiers, qui se trouvaient sans cesse avec Tempereur, étaient 
bien plus dans sa confidence que tous ses autres subordonnés 
et acquirent bientôt ainsi de grands pouvoirs. D'abord, ils 
se co.ntentèrent d'absorber le commandement de toutes les 
troupes en Italie, mais, au second siècle, Tempereur prit de 
plus en plus Thabitude de leur confier des pouvoirs judi- 
ciaires, et ils devinrent finalement les principaux juges d'appel 
dans Tempire. Pendant les deux premiers siècles, lès préfets 
du prétoire furent toujours choisis dans Tordre eqüestre, 
circonstance qui diminuait leur importance, mais en appa- 
rence plutôt qu'en réalité. , 

163. Préfet de Ia ville. —Les róis de Rome, lorsqu'ils 
étaient absents de Ia ville, confiaient Ia surveillance des affaircs 
urbaines à un praefectus urbi. Auguste fit de même pendam 
ses absences de 27 à 24 et de 16 à 13 av. J,-G. L'absence 
prolongée de Tibère (27 à 37 ap. J.-G.) fit du préfet de Ia 
ville un magistral permanent. II était cboisi dansTordre séna- 
torial et était une sortô de préfet de police, spécialemeut 
chargé de réprimer les troubles. A cet effet, il avait le droit 
d'infliger des cbâtiments sommaires et peu à peu il absorba 
toute Ia juridiction criminelle à Rome. Sous les derniers 
empereurs il devint aussi juge d'appel pour les causes civiles 

1. Le praetorium était, à proprement parler, le quartier du général en 
campagne. Ce nom fui ensuile appliqué à Ia garde personnelle qui, 
depois répoque de Scipion TAfricain, escortait les généraux à Ia guerre. 
Sous Ia République, cetle escorte ne formait pas un corps permanent, 
bien qu'elle reçút une paye spéciale. 
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dans un rayon de 200 milles autour de Rome; tous les aulres 
appels étaient alors portes devant le préfet du prétoire. 

164. Préfet de Taiinone. — La turbulenee des pauvres 
à Rome necessita des mesures extraordinaires pour assurer 
le service des approvisionnements à bon marché. Dès les 
temps les plus anciens on avait procede à des distributions 
de blé au prolit des citoyens pauvres, mais ce fut G. Grac- 
chus qui, en 124 av. J.-G., introduisit Tusage de vendre 
chaque mois aux citoyens du blé à un prix fixe et infe- 
ri eur au taux du marché. Plus tard, on ne se contenta pas 
de vendre à prix réduit, mais on distribua pour rien de 
grandes quantités de céréales, et César designa des édiles 
spéciaux, dits cereales, pour surveiller ces distributions. 
L'Empire, désireux de se concilier Ia populace, persévéra dans 
les mêmes errements qui encourageaient le désoíuvrement et 
Ia paresse. Après avoir essayé des curatores frumenti 
annuels, Auguste finit par nommer un praefectus annonae 
dont lafonction spéciale était de veiller à Tapprovisionnement 
des grains. Peu à peu ce magistral devint le contrôleur des 
marcbés et de toutes les industries se rapportant à Talimen- 
tation. Une partie de Ia garnison de Rome fut placée sous 
ses ordres pour assurer Texécution de ses ordonnances. Le 
préfet,de Tannone appartenait à Tordre équestre. 

165. Le Préfet des vigiles {praefectus vigilum) était, à 
Torigine, le chef de Ia brigade des pompiers] plus tard, il 
eut dans ses fonctions toute Ia police de Rome pendant Ia 
nuit. 

166. Curateurs. — Outre cesofficiers supérieurs, Auguste 
créa de nombreuses commissions ou curatelles, les curatores 
viarum, cbargés de Tentretien des grandes routes, les cura- 
tores aquarum, surveillants des aqueducs, les c. operum 
tuendorum, protecteurs dos travaux publics, les c. ripa- 
rum, préposés à Ia garde des quais du Tibre et des égouts. 

166'''^ Commis. — Les fonctions multiples de Tempereur 
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exigeaient Tassislance de toute une armée de commis (scri"- 
òaé). Ilsétaient répartis en plusieurs bureaux, dont les prin- 
cipaux portaient les noms suivants : 1" Ab epistulis, burcau 
chargé de recevoir les rapports des gouverneurs provinciaux 
et de rédiger les réponses; 2° A Hbellis, chargé de dépouiller 
les pétitions, d'adresser des rapports à leur sujet et de ren- 
voyer aux interesses Ia réponse de Tempereur {subscriptio) \ 
3° A cognüionibus, chargé de présenter à Tempereur des 
rapports sur les causes qu'il devait juger en appel. 

167. Les Provinces. — En 27 av. J.-G., quand Augusto 
reçut Vimperium proconsulaire sur toutes les possessions de 
Rome, il divisa les provinces entre le sénat et lui, se réser- 
vant celles oü Ia présence d'un corps d'occupation était néces- 
saire. Elles prirent le nom de provinces impériales, par 
opposition aux provinces sénatoriales. 

Les provinces sénatoriales étaient Ia Sicile, i'Airique, 
TAsie, Ia GauleNarbonaise (sud-est de Ia France), laMacé- 
donie, TAchaíe, Ia Crète et Ia Gyrénaique, Ia Bithynie, Li 
Sardaigne, Ia Bétique (sud de TEspagne). 

Les provinces impériales étaient Ia Lusitanie (Portugal) 
TEspagne citérieure (uord de TEspagne), rillyricum, lestrois 
Gaules', Ia Syrie, Ia Cilicie, Gypre, TÉgypte et toutes 1(S 
provinces de formation postérieure, par exemple Ia Galatie.. 

L'empereur exerçait Tautorité suprême même sur les, pro- 
vinces sénatoriales et il recevait une partia du tribut payé« 
par elles, mais il permettait au sénat de les gouverner comme 
à répoque de Ia République. Le sénat nommait pour un an 
les anciens consuls et les propréteurs qui étaient chargés de 
Ty représenter. Tous les gouverneurs étaient appelés pro- 
consuls, mais il fut convenu que TAsie et TAfrique seules 

1. Augusle divisa l"E?pagne ultérieure en deux parlies, Ia Lusilanie tt 
Ia Bótique. 

2. Les tres Gallix, comprenaierit TAquitaine, Ia I.yonnaise (Lugdunen- 
tis) Cl Ia Belgique. 
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straient attribuées à d'an(nens consuls, ayant droit à doüze 
faisceaux, tandis que les autres proviaees étaient assignées 
à d'anciens préteurs qui avaient six faisceaux seulement. 

En vertu dela lex Pompeia, passée en 52 av. J.-G., les 
ex-magistrats ne poi^vaient être envoyés dans les provinces 
que cinq ans après leur sortie de charge. 

Les provinces impériales étaient gouvernées par des fonc- 
tionnaires nommés par Tempereur et recevaient de lui une 
rctribution fixe. Les légats impériaux, dits legati Augusli^, 
étaient, les uns, de rang consulaire, les autres de rang pré- 
torien, et, à Ia diffe'rence des proconsuls, qui n'avaient que 
des pouvoirs eivils, ils étaient investis d'une autorité civile 
et militairo à Ia fois. Quelques districts, dont Taunexion 
n'était pas encore formelle, et quelques parties turbulenles 
de certaines provinces (par exemple Ia Judée, dans Ia pro- 
vince de Syrie), étaient maintenus dans ToLéissanee par des 
procurateurs, nommés par Tempereur ou par le légat de Ia 
province. Leur titre complet était procuratores pro legato^, 
et leurs pouvoirs étaient presque aussi étendus que ceux du 
légat. 

Dans Ia dernière période de TEmpire, Tempereur assuma 
le gouvernement de toutes les provinces. 

Pour faciliter le gouvernement provincial, Auguste établil 
des courriers qui parcouraient les principales voies, sembla- 
bles aux àyiocpoi que Gyrus avait institués en Perse. Mais Ia 
poste romaine ue fut jamais, comme Ia nôtre, au service des 

1. Pour les distinguer des legati qui accompagnaient lea güuverneurs 
' des provinces sénatoriales. Leur titre complet était legati Augusli pro 
praelore viri consulares (ou viri praetorii, suivanl le rang qu'ils occu- 
paient). Les gouverneurs des provinces impériales sont nommés pro- 
préteurs, alors que ceux des provinces sénatoriales s'appellent pro- 
consuls. L'Égypte était sous un regime spécial et gouvernée par un 
praefectus. 

2. Pour les distinguer dea procurateurs ordinaires, qui étaient des 
officicrs d'ordre Cnancier. 

lí) 
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particuliers; son rôle était plutôt ánalogue à celui des cour- 
riers do cabinet dana les temps modernes. 

XXVII. L'ARMÊE ROMAINE 

§g 168-176. l'armée sous la republique 

168. La légion. — Une armée de citoyens romains com- 
prenait une ou plusieurs légions, divisáes chacune en 30 com- 
pagnies [manipuli)*. L'infanterie de la légion, qui comptait 
3000 hommes au début de répoque royale, fut portée à 
4200 hommes après Servius Tullius, à 5000 pendant une 
partie de la seconde guerre punique et à 6000 depuis Tepoque 
de Marius. A chaque légion était attachée une cavalerie de 
300 chevaux (justus equitatus), divisée en 10 escadrons ou 
turmae. 

L'armée entière était commandée par un général possédant 
Yimperium, c'est-à-dire par un cônsul, un préteur, un pro- 
consul, un propréteur, un dictateur ou uti maitre de la cava- 
lerie. Une levée annuelle ordinaire {justus exercitus) compre- 
nait quatre légions, deux pour chaque cônsul. L'infanteriü 
de chaque légion était commandée par six tribuns militaires 
(tribuni mililum), qui exerçaient tour à tour le commande- 
ment, soit pendant un mois, soit pendant un jour. Chaque 
manipule était commandé par deux centurions, dont Tun, 
dit prior, était supérieur à Tautre, dit posterior. Les tur- 
mae de la cavalerie étaient divisées endecuríae, commandées 
par un decurio, ayant sous ses ordres un optio, Le premier 
decurio commandait tout le contingent de cavalerie. 

Les quatre légions levées annuellement exigeaient, à raisou 
de six par légion, vingt-quatre tribuns militaires. Ges ofíi- 

1. Alnsi nommées du faisceau ae pdlle qui ÍMir «ervait da drapeau. 
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ciers furent d'abord nommés par les consuis, mais Ia plèbe, 
en 362, obtint d'en designer six et finalement, en 207, elle 
•acquit le droit de les élire tous. Lorsqu'on levait plus de 
quatre légions, le general nommait les tribuns des légions 
complémentaires. Les tribuns élus {comitiati) ne restaient en 
fonctions que pendant un an; les tribuns nommés au choix 
gardaient les leurs aussi longtemps que le general qui les 
avait désignés. Gomme leur nomination avait été réglée par une 
loi d'un certain Rutilius Rufus, on appelait ces tribuns ru- 
fuli. Les tribuns militaires étaient toujours choisis dans les 
classes supérieures, et leur grade dans Tarmée leur donnait 
accès à Tordre équestre. 

169. Soldats-citoyens. — Nous savons que Servius Tul- 
lius obligea tout citoyen romain possédant plus d'une cer- 
taine fortune à servir dans Tarmée avec un rang proportionné 
à 80n avoir. Les plus riches servaient dans Ia cavalerie, sur 
des chevaux fournis par TÉtat [equo publico); ceux de Ia 
première classe qui n'étaient pas assez riches pour devenir 
cavaliers servaient dans Tinfanterie, avec une armure com- 
plète'; les quatre classes inférieures avaient un équipement de 
plus en plus restreint. L'acquisition de Tarmement était à Ia 
charge des soldats eux-mêmes. Aussi les citoyens les plus 
pauvres n'étaient-ils pas, en général, astreints au service; mais 
dans les circonstances graves, quand il fallait procéder à une 
levée en masse, les plus pauvres étaient enrôlés aussi et rece- 
vaient leur équipement de TÉtat. 

De dix-sept à quarante-six ans, les soldats servaient gé- 
néralement dans les ceníuriae juniores et de quarante-six 
à soixante ans dans les c. sêniores •, mais un citoyen qui 
avait fait plusieurs campagnes pouvait passer dans les senio- 
res avant d'avoir atteint Tâge réglementaire. Ges derniers, 
comme les tout jeunes gens, étaient réservés d'ordinaire au 

1. A savoir, le casque (galea), Ia cotte de mailles {lorica), le» jambières 
ifitrtat), le bouclier de métal {cUpeus) et Ia lance {hasta). 
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Service deg garnisons, moiiis fatigant que le service en cam- 
pagne. 

D'importa_ntes modifications à ce systòme furent introduites. 
par Gamille. D'abord, en 406 av. J.-G., tous les soldats 
reçurent une paye (stipendium); en second lieu, en 403 av. 
J.-G., on institua une nouvelle cavalerie dont le recrutement 
était tout à fait indépendant du cens. L'établissement de 
Ia solde permit aux citoyens pauvres de servir dans Tarmee 
et Ton ajouta dès lors une sixiôme classe dont le cens, 
d'abordfixé à 4000 as, fut réduità375 as [census exlremus). 
Seuls, les citoyens qui étaient à peu près dépourvus de toute 
fortune {capite censi) échappèrent ainsi au service, mais, 
après 311 av. J.-G., on les employa dans Ia flotte avec les 
alliés italiens (socü). 

Marius abolit définitivement les distinctions fondées surla 
fortune et ouvrit les légions à tous les citoyens qui voulaient 
servir. L'extension du droit de cite à Tltalie entière, en 89 av. 
J.-G., fournit un si grand nombre d'hommes sansressources 
qui désiraient devenir soldats, que les classes supérieures et 
moyennes cessèrent dès lors d'être appelées sous les dra- 
peaux, bien qu'en théorie elles rostassent astreintes au service. 

170. Levées {delectus ou dileclus). — G'est le sénat qui 
fixait le nombre des soldats qui devaient être leves; les con- 
áuls, ou quelquefois les préteurs, promulguaient alors un édit 
convoquant une assemblée du peuple. II semble qu'à Torigine 
les citoyens se rassemblaient en armes au Ghamp de Mars, 
en dehors de Ia ville, et que les magistrats qui les avaient 
convoques procédaient alors au choix de ceux qui devaient 
servir. Mais à Tépoque de Polybe, vers 150 av. J.-G., les 
citoyens se réunissaient sans armes au Gapitole, chaque tribu 
occupant une place qui lui était réservée. 

■ Supposons qu'il fallüt former quálre légions. Ge chiffre 
comportait 24 tribuns militaires, que les consuls distri- 
buaient d'abord entre les quatre légions à former. Puis ils 
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tiraieat au sor; une tribu et choisissaient ffans cette tribu un 
certain nombre d'hommes, par groupes de quatre à Ia Íbis, 
que les tribuns distribuaient immédiatement entre les quatre 
légions. Apròs cette tribu, on tirait au sort le nóm d'une 
autre et Ton procédait de tnême jusqu'à ce que les cadres 
des quatre légions fussent remplis. 

Les consuls jugeaientséance tenanteles demandes d'exemp- 
tions, présentées soit par des infirmes [causarii), soit par 
des eitoyens ayant déjà servi longtemps (emeriti). Ils édic- 
taient aussi des châtiments contre les déserteurs. 

Les consuls déféraient le serment militaire (sacramen- ■ 
tum) aux tribuns, qui en donnaient lecture dans chaque 
légion et recevaient le serment de chaque homme. Ce ser- 
ment était valable, aussi longtemps que le general auquel il 
avait été prèté gardait le eommandement. 

Apròs répoque de Marius, les soldats s'engageaient pour 
vingt ans et prêtaient serment, au moment d'entrer au ser- 
vice, pour toute Ia durée de leur engagement. 

Longtemps avant Marius, il y eut des vétérans qui aimaient 
le métier militaire et s'enrôlaient volontairement dans les 
légions [nomina dabant), sans assister à Ia cérémonie du 
recrutement sur le Capitole. Ges vieux soldats, nommés evo- 
cali, étaient Tobjet d'une estime particulière et faisaient une 
des principales forces des armées romaines. 

171. Alliés (socii). — Les eives sine suffragio et les 
habitants des cites fédérées étaient tenus de servir dans Tar- 
mée (s'ils possédaient le cens requis) au même titre que les 
eitoyens romains. La plupart des villes italiennes fournis- 
saient des contingents, dont le nombre était fixe par les édits 
des généraux romains. Ges contingents étaient leves par les 
autorités locales et payés par elles, Rome fournissant seule- 
ment Tentretien des soldats en campagne. A Tépoque de Po- 
lybe, les alliés formaient Ia moitié de Tinfanterie et les troia 
quarts de Ia cavalerie. 
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Los auxiliaires [auxilia] étaicnt des mercenaires recrulés 
en dehors do Tltalie, tels que les frondeurs des lies Baleares 
et les cavaliers numides. 

gg 172-176. i/armke kn campagne 

172. (a) La légion. — La formation de Tarmee à 1 epoquo 
royale n'est pas clairement indiquée dans nos sources; les 
auteurs Ia comparent à Ia phalange macédonienne, qui était 

un bataillon uniforme, mais ils nous disent 
í en même temps que les diílércntes classes 

de soldats avaient des armes difíerentes. II 
y a là une contradiction evidente qu'il nous 
suffira de signaler. 

Après répoque de Gamille, et probable- 
ment par suite des reformesqu'il introdui- 
sit, ia légion fut disposée sur trois lignes 
comprenant chacune un certain nombrede 
raftgs. Les jeunes gens [hastati) étaient 
placés en avant, les hommes faits (prín- 
cipes) derrière les hastati, et les plus âgés 
(triarii ou pilani) en troisième ligne. Ges 
noms ont dü être empruntés à quelque 
organisation antérieure, car dans Ia légion 
postérieure à Gamille, les hastati n'ont pas 
de hasta, les príncipes ne sont point pla- 

uodí^epiium. cés en avant et les ptlani n'ont pas de 
pilum. Au contraire, les hastati ou prín- 

cipes (aussi nommés antepilani) portâient despiVa (javelots), 
tandis que les triarii portaient des hastae (lances.) Le gla- 
dius espagnol (épée courte) n'a été introduit dans Tarme- 
ment des légions qu'après Ia seconde guerre punique. 

Ghaque ligne compronait dix manipules commandés par 



onnnn de bataille. 231 

deux centurions {prior ct posterior), mais Ics manipules des 
triarii n't5qnivalaiont, pour le nombre des soldata, qu'à Ja 
moitiéde cenx des deux autres lignes'. 

Des espaces vides étaicnt ménagés entre les -manipules 
pour donner passage aux ve- 
liles, soldats d'infanterie légère 
qui lançaient des javeiols ot 
se retiraient aussitôt après. On 
croit que les manipules étaient 
disposés en quinconces, ^ 
de sorle que les ouvertures 
laissées sur le front étaient 
houehées par les manipules 
placés derrière. La cavalerie 
était aussi divisée en dix tur- 
niac do trente hommes cha- 
cune, disposées de môme sur 
trois lignes. Chaque cavalier 
portait une épée et une longue 
lance. 

La légion n'avait pas d'éten- 
dard unique. Ghaque mani- 
pule avait un signum et chaque 
turma un vexillum. 

[b] Alliés. — Los contingents dos alliés formaient les 
ailes [alae] des légions. A Torigine, on en forma dos légions 
distinctes, mais, après 338 av. J.-G., chaquo rontingent 

Fig. 37. — Soldai romain tenant de 
Ia main droile le pilum. 

1. Une centurie comptail généralement 60 Iionimes. Une lépion com- 
prenait (l'ordinaire, outre 300 cavaliers : 

1. Ilastali, 10 manipules de 120 h  1500 
2. Príncipes, 10 manipules de 120 li  1200 
3. Triarii, 10 manipules de GO li   600 
4. Velites,k raison de 40 li. par manipule. . . . ^ 1200 

4200 
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devint une cohorte commandée par un praefectus spécial, et 
toutes les cohortes d'une aile, considérées comme une légion 
unique, étaient commandées par trois officiers romains nom- 
més par les consuls et appelés praefecH socium. II est pro- 
bable que chaque cohorto était subdivisée en manipules ei 
on centuries. 

La cavalerie des socii était groupée eu lurmae de soixante 
liommes; chaque íiirma, supposée représenter une ville 
alliée, avait son étendard. Toute Ia cavalerie alliée était sous 
les ordres d'un praefectus roníiain, mais les officiers infé- 
rieurs [decuriones] étaient fournis par les alliés eux-mêmes. 

173. L'armée de Marius. '— Comme, dans Tarmée de 
Marius, les distinctions d age et de cens íurent supprimées, 
Tordre de batailledut ôtremodifié en conséquence. Lesrangs 
àBs hastati, príncipes, etc., et les groupes de manipules et 
de centuries continuèrent à subsister, mais Tensemble de Ia 
légion fut divisé en dix cohortes commandées chacune par le 
premier en grade de ses six centurions'. La légion en- 
tière reçut de Marius un étendard, qui était une aigle 
en argent {aquilo) et, depuis Tépoque de César, elle porta 
un núméro distinctif. Dès lors, chaque légion, comme les 
régiments modernes, conserva son identité et commença à 
avoir son histoire propre. 

La cavalerie, après Ia guerre Sociale (89 av. J.-C.), ne fut 
plus recrutée en Italie, mais se composa entièrement de mer- 
cenaires étrangerè, organisés comme précédemment en alae. 

174. Le camp.—Unearméeromaine campait tous les soirs 
en un endfoitchoisi parles auspiceset délimité avec soin par 
des géomètres (agrimensores ou gromatici, ainsi nommés 

1. Un cenlurion commençait sa c.irrière en qualité de posterior dans 
le 10' manipule des hastati et servait successivement dans les dix mani- 
pules, d'abord comme posterior, puis comme prior. 11 entrait alors dans 
Ia section suivanle, cellc des príncipes, et arrivait ainsi, après avoir 
passé par tons les manipules, à ítre primipilus, c'est-àAlire centúria 
prior dans le premier nianijiule des triarii. 
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de lemgroma, instrument servantà traeer des angles droits). 
On dessinait un grand earré que Ton fortifiait par un fossé, 
un retranchement et une palissade, en raénageant uno porle 
d'entrüe snr chaque face. Le carré útait ensuite divise par des 
chemins parallôles en une série d'espaces rectangulaires Islri- 
r/ne, scamna], donl chacun était allribué à une ])artit' dis- 
lincte de TarméD. L(^ ([uavti(>i' ^'i'u('riil (ppfícloriitin) étail 

Fig. 38. — Vue généralo d nn camp romain. 

situe à Ia jonction des routes transversales principales qui 
se dirigeaient vers les quatro portes (n" 5 de notre figure). 
De ces portes, k poria praeloria était Ia plus voisine de 
l'ennemi; Ia porta decumana, sur Ia face opposée, en était 
Ia plus éloignée. Les portes latérales s'appelaient porta prin- 
cipalis dextra et p. p. sinistra. La distance d'une porto à 
Tautro élait d'environ 700 mí^^tres, mais les détails do Tar- 
rangement du camp i qui variaiont (Faillours suivant les 
époques, sont enveloppés d'uno cerlaine obscurité. 
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Des avant-gardes [stationes) étaient placées en avant des 
portes, des custodes à chaque porte et des sentinelles (excu- 
biae) Io long de Ia palissade. La garde de nuit était faite par 
des vigiles, que Ton relevait quatro fois. Le mot d'ordre pour 
Ia nuit [signum] était écritsur des tablettes de bois (tesserae) 'j 
et communiqué aux hommes par quatro tesserarii, sous* 
ofíiciors de grade infériour aux centurions. 

175. Solde des troupes. — Le stipendium, institué en 
406 av. J.-G.j était payé annuollement et s'élevait, à Tépoque 
do Polybe, à 2 oboles par jour pour un fantassin (environ 
25 centimes). Los centurions recevaient deux fois autant, et 
les cavaliers le triplo de cetto somme. Nous no connaissons 
pas Ia solde des grades supérieurs, mais il est cerlain que 
les tribuns ne touchaient rien. Les dépenses afférentes à 
Ia nourrituro et à Téquipement étaient déduites de Ia paye. 

La plus grande partie du butin fait à Ia guorre était dis- 
tribuée à Tarniée, chaque officier et soldat en recevant une 
part proportionnelle à sa solde. Les principales dépenses de 
cbaquo campagne étaient couvertes par le tributum ou impôt 
de guerre. 

176. Récompenses et châtiments. — Les soldats qui se 
distinguaient pouvaient recevoir des décorations, telles que 
des médailles (phalerae), des bracelets [armillae], des colliers 
[torques), etc. Les ofíiciers et les généraux recevaient des 
couronnes de différents genres. Sous Ia République, on ne 
donna point de pensions aux vieux soldats, mais, après 
répoque de Marius, les vétérans eurent des concessions de 
terres dans les colonies militaires, comme celle qui fut attri- 
buéo à un soldat sur le champ que possédait Virgile près de 
Mantoue. 

Le triomphe était Ia plus magnifiquo recompense que Rome 
pút accorder à un général beureux. II fallait, pour Tobtenir, 
remplir diiTérentes conditions : 

(a) Le général deyait avoir été dictateur, cônsul ou préteur, 
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car ces magistrais áeuls pouvaiont conserver Vimperium h 
rintérieur de Romo; 

(6) II devait avoir commandé lui-même dans Ia bataille 
gagnée par ses troupes, Tavcir engagée ot avoir pris lui- 
même les auspices; 

(c) La bataille devait avoir été décisive et avoir mis fm à 
Ia campagne; 

Fig. 39. — Cenlurion de Tarniée de Varus, avec ses décoralions mililoíres. 

{d) Les ennemis devaient avoir été des étrangers', et au 
moins 5000 d'cntre eux devaient avoir été tués. 

Si ces conditions étaient remplies et que ie sénat décrétât 
le triomphe, le général était autorisé à introduire son armée 
dans Rome et à monter solennellement au Gapilole. 

Les généraux qui n'obtenaient pas un grand triomphe 
étaient parfois autorisés à célébrer une cérémonie moins im- 
portante sur le mont Albain; d'autres reccvaient les honneurs 

1. Ainsi, à nome, les généraux ne pouvaient recevoir de réconipenscs 
pour des victoires remporlées dans des guerres civiles. 
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de Vovation ou des remerciements publics {supplicatio). 
Les châtiments, tels que Ia dégradation, les verges ou Ia 

peino capitale, étaient infligés par les tribuni mililum et 
les praefecti socium, seus leur seule responsabilité. 

g§ 177-178, l'armée sous l'empire 

177. Recrutement.— En théorie, TEmpire conserva Tan- 
cienne règle, que les légions romaines devaient se composer 
de citoyens romains. Mais les empereurs, dont Tautorité 
s'appuyait entièrement sur Tarmee, étaient naturellement pau 
disposés à n'avoir que des soldats italiens, qui pouvaient 
devenir redoutables pour leurchef. En conséquence, on donna 
le droit de citéàtout soldat qui s'engageait dans une légion, 
et les nouvelles recrues furent surtout fournies par les pro- 
vincos. Toutefois, Ia garde prétorienne et Ia garde urjjaine 
contmuèrent à être recrutées en partie parmi les Italiens, qui 
formèrent aussi un certain nombre de cohortes de citoyens 
romains (cohortes civium romanorum), petits corps distincts 
des légions. Outre les légions, on engagea aussi des auxi- 
liaires (auxilia], tant fantassins que cavaliers, recrutes exclu- 
sivement dans les provinces impériales. La durée du service 
fui désormais de vingt-cinq ans pour les auxilia et resta fixée 
à vingt ans pour les légionnaires. L'obligation du serviee 
militaire ne fut pas.supprimée en droit, mais elle disparut à 
peu près complètemeut en fait: co fut là une des causes de 
Ia ruine de Tempire romain au siècle. 

178. Les légions. — Après Ia bataille d'Actium, Augusttí 
se trouva maitre de plusieurs armées; il decida de con- 
server aux légions les numéros d'ordre qu'ellcs avaient alors 
dans cbacune d'elles, mais en les accompagnant d'une épi- 
ibète distinctive : Ton eut ainsi Ia Legio III Augusta, Ia 
Legio III Cyrenaica, Ia Legio III Gallica, Ia Legio VI 
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Viclrix, Ia Legio VI Ferrata, etc. Gette habitude persista 
même lorsqu'on créa des légions nouvelles, en sorte que 
Ton eut, outre Ia Legio I Germanica formée par Augiiíte, 
une Legio I Adjutrix, une Legio I Italica, une Legio I 
Minervia, une Legio I Parthica, etc. 

Les légions XVII-XIX, détruites sous Varus par les Ger- 
mains en Tan 9 ap. J.-G., ne furent jamais reconstituées. II 
en fut de même pour Ia Legio IX Hispana, anéantie par 
les Bretons en Tan 120. 

Auguste rendit à Ia légion son contingent de cavalerie, qui 
avait été supprimé après Ia guerra Sociale. Suivant Texemple 
de Gésar, il nomma dans chaque légion un legalus Auguslt 
de rang senatorial, placé par son aulorité entre le general et 
les. tribuns militaires. Gomme les légions étaient^stationnées 
pendant de nombreuses années dans les mêmes districts, elles 
furent pourvues de quartiers ou camps permanents {castra 
staliva)commandés chacun par un officier résident, prae- 
fectus castrorum. 

Un camp romain admirablement conservé, celui de Ia 
I-,egio III Augusta, se voit encore à Lambèse, dans Ia pro- 
vince de Gonstantine. 

179. Garde prétorienne. — Gette garde (praetorium), 
organisée par Auguste en Fan 2 av. J.-G., fut d'abord divisée 
en plusieurs corps; deux cobortes étaient stationnées près de 
Rome et six autres distribuées entre les différentes résidences 
impériales en Italie. Tibère réunit les neuf cohortes à Rorae, 
oü elles furent logées dans une caserne spéciale. 

Ghaque cohorte prétorienne comprenait 1000 bommes, 
tant fantassins que cavaliers, répartis en centuries et com- 

■ mandes par des centurions. Ils se recrutaient exclusivement 
parmi lesitaliens et jouissaientde nombreuxprivilèges, outre 
les avantages que leur assurait Ia faveur impériale. Ils rece- 

1. Les quartiers d'été (aesliva) et les quarliers d'hiver ^ilefna) étaient 
les nns et les autres perniuiicnls siaiiva. 
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vaient 720 deniers par an (soit environ 750 francs), alors 
que les soldats des légions n'en touchaient que 225cl ils 
ne servaient que seize ans, alors que les légionnalres en 
devaient vingt. Nous avons déjà dit quo les prétoriens étaicnt 
sous les ordres de deux praefecti praetorio. 

180. Les cohortes urbaines (cohortes urbanas) étaicnt 
originairement au nombre de trois, comprenant chacune 
1000 hommes, sans cavalerie. Gomme Ia garde prétorienne, 
êlles se recrutaient exclusivement parmi les Italiens et étaicnt 
casernées à Rome. Elles recevaient aussi une solde plus forte 
(300 deniers par an) et fournissaient souvent des recrues à 
Ia garde prétorienne. 

Les cohortes urbaines portaient les numéros X, XI, XII, 
faisant suite aux neuf cobortes des prétoriens. Une treizième 
coborte fut eréée dana Ia suite (apparemment par Tibère) et 
casernée à Lyon. Deux autres cobortes furent aussi établies 
plus tard à Ostie et à Puteoli (Pouzzoles). 

181. Les cohortes des vigiles {cohortes vigilum), au 
nombre de sept, étaient des milices d'ordre inférieur recrutées 
parmi les esclaves publica et les affranchis. Elles comprenaient 
aussi 1000 hommes chacune et étaient réparties en postes 
de garde [excubüoria] dans les quatorze régions de Ia ville et 
des faubourga établies par Auguste. Les fonctiona des cobortes 
étaient celles de notre corpa de pompiers et de notre police 
municipale; elles combattaientles incendies avec des pompes 
[siphones], gardaient les prisons et les bains publica, etc. 
Leur commandant était le préfet des vigiles {praefectus vigi- 
lum), qui avait sous ses ordres plusieurs tribuna. 

], La solde de Tarmee fut successivement augmenté« dans de fortei 
proportions par César et par Auguste. 
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XXVIII. LA MARINE ROMAINB 

182. Vãisseaux de guerre. — Les Romains, bien qu'ayant 
pratique de bonne heure le commerce maritime, n'euront 
une flotte de guerre qu'après Ia soumission des Latins, en 
338 av. J.-G., et ne se fièrent jamais beaucoup à leur puis- 
Bance navale. Au cours de leur longue lutte avec Carthage, 
ils se perfectionnèrent cependant dans Ia tactique navale et 
dans Tart de Ia construclion des navires. Après les guerres 
puniques, il est peu question de Ia flotte (si ce n'est à Tépoque 
oü Pompée íit campagne contre les pirates ciliciens), jusqu'à 
ce qu'Auguste, après ses luttes contre Sext. Pompée et An- 
toine, créa des escadres régulières pour surveiller Ia Médi- 
terranée et les fleuves des frontières. Une des escadres fui 
stationnée à Misène, une autre à Ravenne, une troisième 
(pendant quelque temps] à Fórum Julii (Fréjus), d'autres' 
sur le Rhin, le Danube et, dans Ia suite, sur le Pont-Euxin 
(mer Noire), dans Ia Manche, à Alexandrie et ailleurs. 

Ges escadres comprenaient des navires de combat (naves 
longae) et des transports (n. oneraríae). Les premiers dtaient 
surtout des trirèmes (à trois rangs de rames), mais quelques- 
unes, dits libumae, étaient des birèmes légères qui servaient 
comme mouches d'escadre. 

183. Équipages. — Le service sur Ia flotte n'était pas 
aussi considéré que le service dans les légions; on n'en- 
rôlait àcet effet que les plus pauvres citoyens et les afí"ranchis. 
Les rameurs [remiges), les matelots (nautae) et les soldats 
de marine (propugnatores ou classiarii) étaient presque 
exclusivement recrutes parmi les Italiens et s'appelaient par 
suite socii navales. Pour Ia même raigon, les questeurs de 
Ia flolte [quaestores classici), nommés en 267 av. J.-G. pour 
surveiller renrôlement des équipages, résidaient dans des 
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villes italiennes (Ostie, Gales, Ariminum). Sous TEmpire, 
Ia flotte se recruta surtout dans les provinces impériales qui 
possédaient une grande étendue de côtes. Les engagements 
étaient de vingt-six ans et les engagés recevaient le droit de 
cilé romaine. Les amiraux s'appelaient praefecti classibus. 

XXIX LÉGISLATION ROMAINE' 

184. Époque des róis. — Tant qu'il n'y eut pas de 
lois écrites, les róis, conseillés par les dieux dont les auspices 
leur révélaient Ia volonté, et éclairés aussi par le sénat, 
étaient les juges dans tons les procès. Cependant Tabsence 
d'un code no laissait pas une trop grande place à Farbi- 
traire : les coutumes et Topinion tenaient lieu des lois 
écrites. Le sénat, ou conseil de vieillards, en était le déposi- 
taire ou Tinterprète et exerçait, en cette qualité, une influence 
considérable sur le roi. Gelui-ci pouvait déléguer ses pou- 
voir judiciaires au préfet de Ia ville, quand il était absent de 
Rome, et aussi à un juge (judex), choisi par lui parmi les 
sénateurs. Dans les causes intéressant Ia súreté de FÉtat, il 
avait pour auxiliaires les quaeslores parricidii et les duo- 
viri perdueUionis, mais il semble que ces magistrais étaient 
seulement des juges d'instruction. Dans les causes capitales, 
le condamné pouvait en appeler au peuple. Comme le sénat 
se composait à Torigine de cent membres seulement, il est 
possible qu'une ancienne juridiction sénatoriale ait survécu 
dans le tribunal des centumvirs (voir ci-après, § 187). 

1. 11 ne peut être question tle résumer ici les matiéres qui font Tobjet 
de l'enseignement dans nos écoles de droit. On s'esl contente de reunir 
quelques indications propres à éclairer Ia lecture dos auteurs classiques. 
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gg 185-193. ÉPOQUE RÉPUBLICAINE 

185/ Sources de Ia législation. — Les consuls héri- 
tcrent du pouvoir royal, mais ils ne le gardèrent dans son 
intégrité que pendant uri petit nombre d'années. La plèbe, 
qui n'était pas représentée dans le sénat et ignorait même le 
droit coutumier, reclama bientôt une législation écrite. Le 
droit coutumier fut alors codifié et publié sous Ia forme dos 
Douze Tables; ce code lui-même fut successivement étendu 
et modifié de diverses manières. Les sources de Ia législation 
romaine sous Ia Republique sont les suivantes ; 

1° Les Douze Tables, publiées en 450 av. J.-G., étaient un 
code divise en douze chapitres oú Ton trouvait réunis, sous 
une forme assez confuse, les príncipes généraux du droit, des 
dispositious légales particulières et les règles de Ia procédure. 
Malgré ses défauts, ce code resta, jusqu'à Ia fin de TEmpire, 
le fondement universellement respecté des notions sur le juste 
et sur rinjuste, sur le bien et sur le mal. 

2° Les sénaius-consultes, Iorsqu'un magistrat compétent 
n'y opposait pas son veto, avaient pratiquement force de loi 
(voir plus haut, g 138). 

3» Les décisions des comices centuriates étaient des 
lois proprement dites (leges). 

4° Lesplébiscües, ou décisions des comices tributes, avaient 
force de loi (voir plus haut, g 139). 

5° Les édüs des magistrais (cf. plus haut, g 130), publiés 
par eux au moment de leur entrée en charge, faisaient loi 
pendant une année dans toutes les matières de leur com- 
pátence Bien entendu, Tédit d'un magistrat était indé- 

1. 11 semble que lous les magistrais, sauf les préleurs, pouvaíent mo- 
difier de lemps en lemps leurs édits par des ordonnances spéciales (ed 
repentina). L'édit du prcteur urbain (peut-être aussi celui du préteur 
pérégrin) était perpétuel, c'est-à-dire qu'il ne pouvait être modifié pen- 
dant Ia durée des pouvoiis du préteur. (Cf. plus haut, p. 178.) 

1S 
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pondant de celui d'un autre, et Ics tribuns, ou tout magistral 
ayant le droit de veto, pouvaient proteger un citoyen eontre 
un usage oppressif de cet édit. Aussi les édits annuels n'in- 
Iroduisirent point d'innovations violentes, qui auraient sou- 
levé des protestations et des conflits, mais Topinion publique 
soutenait les magistrais lorsqu'ils apportaient à Ia loi ou à 
Ia proeédure de légères modiíications reconnues utiles. 

186. Jnridictions. — Le droit de juger daus les diffé- 
rentes causes appartenait en partie au peuple, en partie aux 
magistrais. Ghaque magistrat (en vertu de Ia lex Aternia 
Tarpeia, en 454 av. J.-G., et d'autres lois analogues) avait 
le droit de se faire obéir en infligeant des amendes qui ne 
devaient pas dépasser 3020 as'. Ge droit conférait à chaque 
magistrat une juridiction criminelle restreinté, mais les 
juridictions plus importantes étaient réparties comme il 
suit: 

1" Le sénat n'avait, à proprement parler, aucune juri- 
diction propre, mais il servait de conseil aux magistrais qui 
avaient le droit de juger et, en vertu du senatusconsullum 
ultimum, il pouvait, dans des temps de tròubles, suspendre 
toutes les lois et juridictions existantes et conférer des pou- 
voirs dictatoriaux aux consuis. Un exemple remarquable de 
ce droit est fourni par les événements de 63 av. J.-G., lorsque 
Gicéron étoufia Ia conspiration de Gatilina. 

2" Los comices, tant centuriates que tributes, avaient Ia 
juridiction sur tous les procès criminels importants, jusqu'au 
dernier siècle de Ia Republique, époque oü les questions 
perpétuelles furent établies (cf. plus haut, p. 209). 

3" Les censeurs jugeaient toutes les causes concernant Ia 
propriété oü TÉtat était directement ou indirectement inte- 
resse, par exemple les litiges touchant les impôts, les travaux 
publics, les limites des domaines, etc. Dans certains cas, les 

1. Piimitivemenl, trente bojufs et deux moulons. 
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censeurs prononçaient le jugement eux-mêmes (par cognüio], 
dans d'autres ils nommaient un jury de recuperatores pour 
examiiier Ia question de fait. 

4° Les consuls (en dehors des cas oü le senatusconsultum 
ultimum enflait déraesurément leurs pouvoirs) n'avaient 
pas de juridietion propre', mais exerçaient d'ordinaire celle 
des censeurs lorsqu'iI n'y avait pas de censeurs en exercice, 
c'est-à-dire pendant trois ans et demi sur cinq. 

5" Les édiles cürules jugeaient les litiges commerciaux 
auxquels donnaient líeu les transactions des marches. 

6° Les questeurs, en tant que gardiens du trésor public, 
exerçaient une juridietion sur les débiteurs de TÉtat (par 
exemple sur les fermiers d'impôts ou publicains, qui n'avaient 
pas execute les clauscs de leurs contrat®). 

7» Le grand pontife jugeait les délits d'ordre religieux, 
par exemple les violations de sépultures." 

S^ Le préteur pérégrin, ou, plus exactement, le préteur 
qui jugeait entre citoyens et pérégrins [qui inler eives et 
peregrinos jus dicil], avait Ia juridietion dans tous les litiges 
entre étrangors ou entre citoyens et étrangers'. Ses fonctions 
furent établies en 242 av. J.-G., et comme il n'y avait pas de 
code applicable dans 1'espèce, il ne put s'inspirer d'abord 
que des príncipes de Ia justice abstraite. Ges principes, mis 
à Tépreuve d'une longue expérience, étaient resumes dans son 
édit annuel et devinrent le code du jus gentium, fondement 
du droit international moderneLe préteur pérégrin ne 

1. II est probable que les consuls jugeaient les non-citoyens accusés de 
crimes qui entrainaient Ia peine capitale ou les verges. 

2. Peregrini, c'cst-à-diie les non-citoyens. Avant Ia guerre Sociale, 
presque tous les Ualiens étaient peregrini; plus tard, ce nom fui réseivé 
aux provinciatix. 

3. D'après les jurisconsultes romains, le jus civile est le droit d'une 
nalion particulière; iejus gentium comprend les règles de justice que In 
nature enseigne à toutes les nalions, et Gaíus Tidentifie a.\ijus naturate. Par 
suite, le jus gentium n'est pas le droil inlernalional, mais le fondement 
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jugeait pas les questions de fait, mais les renvoyait à un 
judex, ou encoro à un jury de recuperatores, au nombre 
de trois, cinq ou onze. Geux-ci prononçaient, à Ia majorité 
des voix, 8ur Ia nature des faits de Ia cause et jugeaient 
en conséquence d'après les instructions qu'il8 recevaient des 
préteurs. Lea recuperatores semblent avoir été un tribunal 
mixte, composó de citoyens et de non-citoyens, mais leur nom 
fut donné dans Ia suite à des jurés désignés par d'autres 
juges. 

9° Le préteur urbain était le juge principal à Rome, et 
c'est devant lüi que toutes les causes civiles' étaient pqrtées. 
Gomme le préteur pérégrin, il ne jugeait que rarement lui- 
même (par cognitio), mais nommait d'ordinaire un judex 
ou un jury de recuperatores pour examiner les faits de Ia 
cause. Gertaines questions de fait élaient, en vertu de Ia loi, 
renvoyées aux centumviri ou aux decemviri sllitibus judi- 
candis. 

187. Jurys. •— Les judices et les recuperatores n'avaient 
pas de juridiction propre, c'est-à-dire qu'ils n'appliquaient 
pas Ia loi, mais rendaient des verdicts touchant les questions 
defait. Jusqu'en 122 av. J.-G., les juges furent toujours des 
sénateurs. En cette année, Ia lexSempronia judiciaria portée 
par G. Gracchus transféra ce privilège aux chevaliers. Après 
quelques essais infructueux pour changer cette loi (leges 
Serviliae, en 106 et 104; lex Livia, en 91), une lex Plau- 

commun de Ia loi Internationale et de Ia loi civile. L'édit du préteur pé- 
régrin formulait le jus genlium en ce sens qu'il établissait les príncipes 
de \'3iquitas d'après Ia conscience de ce préteur. L'édit du préteur urbain 
serviiit en partie aii méiiie objet, et les deux édils étaient, par suite, iden- 
liqims sur beaucoup de points. 

1. Les causes civiles sont surtout des liti^es issus d'un contrat ou d'un 
tori fait à autrui. Un contrat est une convention privée que TÉtat croit 
ii^ctíssaire de faire respecler. Le tort fait à autrui est un acte déliclueux 
(uiiressiüii, eni|iièleiiient, dilTamalion) que TÉtat ne traite pas comme un 
crime, c'est-à-dire qu'il ne considére pas comme un délit commis enveti 
lui-mème. Daai c« tens, le mot eivil est opposé au mot criminei. 
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tia (89) établit que chacune des 35 tribus choisirait 15 jugos. 
Sylla, en 82, rendit aux sénateura le pouvoir judiciaire, mais 
introduisit 300 chevaliers dans le sénat. La lex Aurelia, 
en 70 av, J.-G., institua trois décuries* de juges, Tune de 
sénaleurs, Tautre do chevaliers, Ia troisièrae do tribuni 
aerarii, classe nouvelle comprenant les porsonnes qui pos- 
sédaient plus de 300 000 sesterces et moins de 400 000. 
César, en 46 av. J.-G., supprima Ia décurie des tribuni 
aerarii. 

Les cenlumviri étaient un jury de 105 membres, cboisis 
par le sort (?) à raison de trois par tribu, et siégeant au 
Fórum. Une lance (hasta) était plantée devant le tribunal pour 
marquer qu'il 8'occupait exclusivement de questions con- 
cernant Ia. propriété; les jurisconsultes romains disaient, en 
effet, que Ia hasta ou Ia fealuca était un symbole de Ia pro- 
priété," parce qu'elle symbolisait Ia conquête, le plus ancien 
moda d'acquisition et le meilleur. Les causes renvoyées par 
le préteur aux centumvirs étaient en général délicates et 
exigeaient une étude approfondie; aussi c'était surtout en 
plaidant devant ce tribunal que les jeunes avocats établissaient 
leur réputation. 

Les decemviri stlitibus* judicandis étaient élus par les 
comices tributes, et semblent avoir été, à Torigine, un conscil 
juridique destiné à éclairer les tribuns. Ils devinrent dans 
Ia suite un jury auquel on renvoyait les causes relativos à Ia 
liberté des personnes. Auguste les réunit aux centumvirs. 

Les arbitres (arbitri) étaient des juges à juridiction 
étroite. Le préteur renvoyait à un arbitre, et non à un juge, 
les causes oü il n'y avait pas lieu d'appliquer Ia loi dans 
toute sa sévérité. Le préteur lui demandait de donner son 

1. Le mot decuria, souvenl employé pour désigner les collèges de díx 
niembrcs, ünit par désigner un collège quelconque, sans tenir compte du 
nombre des membres qui le composaient. 

i. SUii, forme archaYque de lit. 
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avis ex fide bona ou ut inter bonos bcne agier, c'est-à-dire 
•conformément à Ia bonne foi et à Tequité naturelle. 

Ualbum judicum était une liste de personnes considérées 
comme capables d'être juges ou arbitres; elle était dressée 
par le préteur urbain au commencement d'une année d'of'fice 
et restait valable durant cette annéo. Le préteur ne choi- 
sissait pas au hasard les arbitres et les juges, mais devait 
consulter à ce sujet les parties : le plaignant avait le droit de 
proposer un juge (ferre judicem), le défenseur celui de le 
rccuser (ejerare). 

Toutes les fonctions jiidiciaires et arbitrales étaient abso- 
lument gratuites. 

188. Juridiction hors de Rome. — En Italie, Ia juri- 
diction variait suivant Ia constitution des villes. Quelques 
cités étaient soumises aux praéfeclijure dicundo, magistrais 
ambulants qui représentaient le préteur urbain. Dans les 
municipes, les magistrais appliquaient les lois locales, mais 
élaient probablement soumis. d'une manière générale, aux 
principes forraulés dans Tédit áu préteur. Dans les provinces, 
le gouverneur jugeait suivant Ia juridiction locale et les 
disposilions complémenlaires de son propre édit, lequel 
dérivait, en général, des édits des deux préteurs résidant à 
Rome. 

PROCÉDURE CIVILE 

189. Époque primitive. — A Torigine, à Rome comme 
ailleurs, les contestations touchant Ia propriété se vidaienl par 
un combat. Plus tard, les parties en lilige se contentôrent 
d'uii simulacre de combat et laissèrent Ia décision au rei. 

Le roi, en prononçanl ses jugements, était guidé par Ia 
volonlé des dieux, qui se révélait à lui par les auspices. Les 
dieux répondaient seulement par oui ou par non, et Ton ne 
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pouvait pas toujours les consiilter. Par suite, un demandeur 
devait formuler sa demande de telle sorte qu'elle comportât 
une réponse afíirmative directe; il devait aussi choisir un dies 
faslus, c'est-à-dire un jour oü lesdieux pouvaient parlar, 
pour porter sa réclamation devant le juge. Les pontifes, qüi 
étaient dans Ia confidence des dieux, Téclairaient à cot 
égard moyennant une certaine rétribution. II en fut encore 
de mêmc dans les premiers temps de Ia Republique, bien 
que les fonctions de juge eussent alors passé des róis aux 
consuls. 

Les superstilions concernant les demandes simples et les 
jours fasles persistèrent même après Ia publication des 
XII Tables, et les pontifes continuèrent à être les eonseillers 
indispensables des plaideurs, jusqu'à ce qu'un scribe des 
pontifes, Gn. Flavius, publia en 304 av. J.-G. une série 
complètc des formules de demandes, avec un calendrier des 
jours fasles et néfastes. Depuis cette époque, le plaignant 
put s'occupcr lui-même des intérêts de sa cause. 

190. Legis actiones.— Après Ia publication des XII Tables, 
Ia demande du plaignant fut appelée une legis adio, c'est-à- 
dire une action de Ia loi contre le défendeur. La demande 
pouvait être présentée sous différentes formes, qui s'appelaient 
aussi legis actiones-, nous connaissons les noms de cinq 
d'entre clles, mais leur nature precise est assez obscure. La 
demande se faisait {a) per sacramenlum, lorsque les deux 
parties déposaient une certaine somme proportionnelle à Ia 
valeur de Tobjet en litige; le dépôt du perdant útait acquis au 
Trésor'; (b) per judieis postulationem, lorsque le plaignant 
demandait au préteur de designer un juge; (c) per condic- 
lionem, par Ia fixation d'un jour pour Ia cause (par-devant 
le pre't3ur'); {d) per manus injeclionem, par Ia mainmise 

1. Flus ancicnneuienl, il revcnail aux pontifes. 
2. D'après le lexte d'llorace {Satires, 1, iv, 76) et d'autres passagos, 

il parait que le plaignant, au moment oü il arrêtait le défendeur, requé- 
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Bur Ia personne du défendeur; (e) per pignoris capionem, 
par Ia mainmise sur ses biens. 

De ces acHones, les trois premièrea sont -des formes de 
procédure, et lea deux. dernières, de simples voies d'exé- 
cution. II est probable que les trois premières étaient haLi- 
tuelles lorsque le défendeur consentait à comparaitre, tandis 
que ron avait recours aux deux autres dans le cas contraire'. 
II paratt du moins certain que les legis acliones n'étaient 
que des modes d'instituer une action et n'avaient rien à faire 
avec le procès lui-même. En théorie, tout procès était un 
appel aux dieux, qui devaient être consultés sous certaines 
formes solennelles. Par suite, toute erreur dans Ia conduite 
d'une legis adio élait funeste à Ia partie qui Ia eommettait'. 
Le premier devoir du préteur était de 8'assurer que Ia de- 
mande était faite conformément à Ia formule prescrite par Ia 
loi et que \'actÍQ avait été régulièrement conduite. Si son 
enquête était favorable, il devait déclarer Ia cause ouverte, 
dare actionem. Mais après cela il Ia renvoyait généralement 
à un juge, suivant le système formulaire que nous allons dé- 
crire maintenant. 

191. Formules. — Dans les legis acliones^ le demandeur 
était obligé à une procédure rigoureusement fixée et devait 
conformer toutes ses paroles au texte des XII Tables. Par 
exemple, comme nous Tapprend Gaius, il ne pouvait, sans 

rait les assistants de lui servir de témoins (antestari) comme quoi l*ap- 
préhension s'elTectuait suivant les règles [irescrites. 

1. Peut-être aussi les deux premières kaient-elles employées quand il 
n'y avait pas de valeur déflnie en lltige et les deux dernières lorsque le 
montant de Ia dctte élait flxè. 

2. Les formalités d'une action per sacramentum soni décrites en 
partie dans le discours de Cicéron pro Murena, c. xii. La formalilé es- 
sentielle consistait en ce que 1'objel en litiffe (ou une parlie de cet objet) 
fúl produit devant Ia cour et fút réclamé, dans un langage consacré, pai 
les parties, dont chacune tenait une hasta. Cette procédure élait Ires 
ancienne et, suivant Gaius, c'élait Ia pius commune des actiones. Elle 
est distincte de ia sponsio ou pari entre les parties, quí est un mode 
non solennel d'instituer une aclion. 
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s'exposer à perdre son procès, réclamer des vignes là oü le 
texte de Ia loi montionnait des arbres. Gctta rigueur était 
tempérée, dans Ia pratique, par Tusaga fréqueiit des fictions 
légales, On convenait que Ics arbres pouvaient designer 
les vignes, qu'une fcmme mariée pouvait élre considérée au 
besoin comme non mariée, que racquéreur des biens d'uii 
faijli pouvait passer pour son héritier, etc. Mais Taccroissc- 
ment des transactions à Rome fit naitre beaucoup de difficultés 
plus sérieuses qui n'avaient pas été prévues du tout à Tépoque 
de Ia rédaction des XII Tables. Par exemple, si A vend un 
objet à B, mais consent à se faire payer par fractions [pensio), 
qui est le propriétaire de Ia chose après le payement de Ia pre- 
mière échéance? II n'y avait aucune disposition dans les Tables 
qui répondit à cette question, bien que le cas düt se présenter 
souvent. Cest alors qu'on eut recours à Tédit du préteur, qui 
permit à Ia jurisprudence de se conformer aux exigences 
nouvelles de Ia société. Get édit contenait des règles qui 
étaient Textension des príncipes légaux à de nouvelles caté- 
gories de faits, et les jurisconsultes romains en définissaient 
ainsi le but'Adjuvandi velsupplendi vel corrigendi júris 
civilis propter utilitatem publicam. 

L'édit du praetor peregrinus était plus important encere, 
car il contenait Tensemble de Ia loi à laquelle se conformait 
le préteur, en Tabsence de tout code réglant les relations 
légales d'un Romain avec un étranger. 

II paraitrait que dans les actions fondées non sur les 
XII Tables, mais sur Tédit du préteur, le préteur donnait 
habituellement une formule de direction générale' au jage, 
à Tarbitre ou aux récupérateurs auxquels jl renvoyait Ia 
cause. Par une lex Aebulia, vers 170 av. J.-G., confirmée 
par deux lois de César et d'Auguste, le système formu- 

1. Comme il n'y avait pas de loi exactement appiicable à ces actions, 
les termes mèmes de ia loi ne pouvaient étre cités dans Ia demande que 
le préteur renvoyait au jugo. 
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laire fut déíinitivement substitué au système des actionà de 
Ia loi, excepté dans certaines catégories de causes, par 
exemplr lorsqiie TafTaire devait être jugée par le tribunal 
des centumvirs. La manus injecíio semble être restée en 
usage contre les défcndeurs qui iie voulaient pas compa- 
raitre, maig il est probable que Ton renonça à Tancien for- 
malisme qui accompagnait cette action. 

La procédure formulaire était de beaucoup le mode le plus 
usuel à répoque de Ia littérature latine classique. Gette pro- 
cédure comprenait deux parties: (a) in jure et (6) in judicio. 

(a) In jure. — Le demandeur citait le défendeur (vocaèaí 
injus) et les deux parties faisaient un accord (vadimonium), 
s'obligeant par le dépôt d'une somme d'argent (caulio^ salis- 
dalio) à comparaitre devant le préteur à un certainjour faste. 
Le préteur, après avoir entendu les parties, pouvait soit ren- 
voyer Ia cause (parce qu'il trouvait Ia demande non justiíiée), 
soit accorder une formule. La formule comprenait d'ordi- 
naire trois parties : 1° Ia désignation d'un juge {judieis da- 
lio); 2° Texposé de Ia prétention du demandeur (intentió); 
3» le pouvoir donné au juge de condamner ou d'absoudre 
(condemnatio) 

La formule suivante est citée par Gaius : 

(Un tel) judex esto. Siparet Aulum Agerium apud Nvr 
merium Negidium mensam argenteam -deposuisse, eam- 
que dolo maio Numerii Negidii Aula Agerio redditam 
non esse. — Quanti ea res erit, tantam pecuniam judex 
Nicmerium Negidium Aulo Agerio condemnato. Si non 
paret, absolvilo. 

Les paroles solennelles par lesquelles le préteur accordait 

t. Ou bien, au lieu de Ia condemnatio, Ia dernière partie de Ia for- 
mule élait Vadjudicatio, c'est-á-dire le pouvoir donné aujuge d'altribuer 
á I'uDe des parties Ia cliose en litige. 
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Ia. formule étaient: do, dico, addico, c'est-à-dire do judicium 
'(j'accorde un jugement), dico jus (je fais connaitro Ia loi), 
addico litem (j'assigne à qui de droit l'objet en litige). Do, 
dico, addico sont les trois paroles que le préteur ne pouvait 
pas prononcer aux jours néfastes'. En fait, il n'assignait pas 
Tobjet en litige, mais il donnait au juge les instructions né- 
cessaires pour qu'il le fit; toutefois, le mot addico figurait 
dans Ia formule comme souvenir d'une époque oü le préteur 
était juge lui-même. 

La formule était remise au demandeur, chaque partie dési- 
gnait ses témoins [lilem contestari), et Ia procédure devant 
le préteur était ainsi terminée. 

(6) In judicio. — Le procès lui-môme se déroulait devant 
le juge ou les récupérateurs, qui recevaieut le serment et les 
dépositions des témoins, Le défendeur pouvait à chaque nio- 
ment renoncer à sa défense. L'exécutiou du jugement [sen- 
tenlia) était laissée aux parties. Si le défendeur perdait, il 
avait trente jours de délai pour payer les dommages auxquels 
il avait été condamné; ce temps écoulé, si le payement ne 
se faisait pas, le défendeur était, jusqu'en 326 av. J.-G., 
attriLué en personne {addiclus) au demandeur, en vertu d'un 
nouveau jugement; postérieurement à 326, le préteur donnait 
au demandeur le pouvoir de saisir les biens de son adver- 
saire. 

192. Avocats. — Dans le système des legis aclioncs, le 
demandeur ne pouvait être assisté par une tierce personne; 
mais, sous le systôme formulaire, il était autorisé à se faire 

1. Le tribunal, ou siége judiciaire du roi et du préteur, était à I'ori- 
gine dans le Comüium, mais fut plus tard {vers 250 av. J.-C.) transporté 
au Fórum. Les tribunaux des quaesliones étaient aussi au Foruni, j)roba- 
blement en plein air; mais apiès 18'i av. J.-C., plusieurs ftasíiiques, édi- 
fices composés d'un toit supporlé par des piliers, furent construites sur 
legrand Fórum, elc'est là que les cours allaient souvent siéger. A répotiue 
Impériale, les tribunaux furent transféres dans les basiliques des nou- 
veaux forums. 



252 PROGÉDURE CRIMINELLE. 

représenter par un avoué (procurator). Au procès mêrae, il 
pouvait faire plaider sa cause par des avocats de profession ' 

. (advocati) ou des orateurs (patroni, causidici). Tout ci- 
toyen pouvait èlre patronus, mais Ia lex Cinda (204 av. 
J.-G.) Tobligeait à donner ses services gratuitement. Gette 
lei fut naturellement éludée, et Tempereur Glaude fixa à 10 000 
sesterces le maximum des honoraires d'un avocat. Le^ parties 
avaient aussi rhabitude de prendre Tavis de jurisconsultes 
et de se faire guider par eux dans Ia procédure. Un savant 
jurisconsulte, comme Sulpicius, le contemporain de Gicéron, 
exerçaitune três grande influence; ses opinions étaient sou- 
vent adoptées dans Tédit du préteur et, dans les cas parti- 
culiers, le préteur en tenait toujours grand compte. Les 
jurisconsultes pouvaient faire offiGe d'avocat8, mais ils ne 8'y 
prêtaient pas toujours. Quelques-uns d'entre eux se bornaient 
à donner des consullations [responsa) ou à rédiger des con- 
trata et des testameuts. 

PROGÉDURE CRIMINELLE 

193. Devant les Comices. — Bn vertu de Ia lex Va- 
leriQ, de provocatione (509 av. J.-G.), un prisonnier con- 
darané à Ia peine capitale pouvait en appeler du cônsul aux 
comices centuriates. Par Ia lex Aternia Tarpeia (454 av. 
J.-G.), un prisonnier, condamné par un magistrat à une 
amende dépassant 3020 as, étail autorisé à en appeler aux 
comices tributes. Gomme ces àppels étaient três fréquents, 
les comices devinrent les cours criminelles par excellence. 
Les comices cemuriates s'occupaient des causes de meurtre 
(parricidium) et do trahison (perduellio). Les magistrais 
accusateurs [capite anquirentes) étaient alors le cônsul ou 
ses délégués, les quaeslores parricidii ou les duoviri per- 
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duellioms, ou quelquefois (par ordre dea consuls) les tribuns', 
Devant Tassemblée des tribus, les magistrais accusateurs 
[mullã anquirentes) étaient habituellement les tribuns ou 
les édiles. La procédure semble avoir élé Ia même dans les 
deux assemblées. Le magistral qui prenail Ia cause en main 
désignail un jour {diem dicebat), pour une réunion [conlio] 
devanl laquelle les plaidoyers commençaient. Gelte conlio 
était ajournée trois fois [die prodicta). A Ia quatrième conlio, 
le magistral prononçail le jugemenl et convoquait les comices 
dix-sepl jours (Irois nundinw] plus lard pour confirmer sa 
sentence. Le magistral résumait alors Ia cause devanl les 
comices et demandail qu'on passât au vole; si Ia décision 
finale n'intervenait pas ce jour-là, Taccusé étail acquitté. II 
pouvail d'ailleurs, avant le vote final, se condamner lui-môme 
à Texil*. 

1931"'». Questions perpétuelles. — Gomme les comices 
conslituaient un tribunal trop nombreux el peu propre à juger 
les causes compliquées, ils déléguaienl quelquefois leur juri- 
diction à une quaestio extraordinaria, sous Ia direclion d'un 
magistral possManl Vimperium. La première de ces ques- 
tions fui nommée en 413 av. J.-G., pour juger les meurtriers 
de M. Postumius Regillensis, Ia dernière en 43 av. J.-G., 
pour juger les meurtriers de César. Mais, dans Tintervalle, 
certains crimes comportam une instruclion minutieuse 
étaient devenus si communs, qu'il avait faliu nommer pour 
les juger des cours permanentes dites qusestiones perpeluse. 
La première fui la.q.derepetundis, instituée en 149 av. J.-G.; 
d'autres furent crédes dans Ia suite, en particulier par Sylla. 
Le nombre total n'en est pas exactement connu, mais il y en 

1. Les Iribuns ne poiivaienl pas convoquer les comices centuriales. 
Inversement, Io grand ponlife ou un flaminc devaient demander à un tri- 
bun de convoquer l'assemblée des Iribus pour une poursuite. 

2. Voir Tite Live, XXV, 3, 4, et XXVI, 3, passages indructifi »ur Ia 
procédure criminelle i Rome. 
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eut au moins huit, à savoir: de repetundis, de sicariis el - 
venepcis, de ambitu, de peculatu, de majestate, de falso\ ■ 
de vi, de sodaliciis*. 

Comme Sylla fixa à huit le nombre des préteurs et que 
' les préteurs urbains et pérégrins étaient toujours occupés par 
les causes civiles, les six préteurs restants ne suffisaient pas 
pour toutes les quaestiones, et les sièges de présidents, va- 
cants en leur absence, étaient souvent occupés par des ju- 
dices quaestionis. Cétaient, en général, d'anciens édiles, qui 
avaient acquis daris Texercice de leurs fonctions Ia connais- 
sance du droit criminei. 

La procédute ordinaire devant une quaestid était la sui- 
vante. L'accusateur dénonçait Taccusé [nomen deferebat) 
devant le président de la quaeslio dont relevait le délit. Le 
présidènt, après s'être assuré que Faccusateur était civis optimo 
jure, déclarait recevoir Taccusation [nomen rei accipiebat). 
S'il y avait plusieurs accusateurs, Tun d'eux était choisi 
après enquête [divinatio) pour remplir Toffice daccusateur 
en chef, les autres devenant ses auxiliaires [subscriptores). 
L'accusateur devait s'abstenir d'accusations fausses [calum- 
niae), ne point dissimuler les charges vraies (praevaricalió) 
et ne point abandonner la poursuite avant le jugement [lergi- 
versatio). Le président fixait alors le jour oü la cause serait 
appelée— dix jours au moins après le dépôt de la plainte. 
Dans Tintervalle, Faccusé était tantôt maintenu en état d'ar- 
restation, tantôt laissé en liberté sous caution [cautió). 

Le jour de Taudience, on constituait un jury par toie de 
tirage au sort parmi les judices qui se trouvaient disponi- 
bles; accusateur et accusé avaient Tun et Tautre le droit de 
récuser [rejicere] un certain nombre de jures, sans indiquer 
de motifs. Les jures prètaient serment et le procès commen- 
çait. Le témoignage des esclaves n'était d'ordinaire accueilli 

1. II s'agit des faussaires. 
2. 11 s'agit des associations illicites. 
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que lorsqu'il leur était arraché par Ia torture, mais cette règle 
cruclle n'était pas toujours appliquée. Si le procès n'était pas 
termine le premiar jour, il était renvoyé au surlendemain 
(perendie, d'oü le mot comperendinalió), et ainsi de suite 
jusqu'à ce que raccusation et Ia dçfense eussent épuisé leurs 
moyens et resume leurs arguments [allercatió]. Le prési- 
dent invitait alors le jury à voter. Ghaque juró, lorsqu'on 
votait de vive voix, pouvait exprimer un des trois avis sui- 
vants : absolvo, condemno, ou non liquet (li chose n'est pas 
claire). Lorsqu'on votait au scrutin secret, chaque juré avait 
un bulletin portant d'un côté Ia lettre A (absolvo) et de 
Tautre Ia lettre G (condemno). II eíTaçait une lettre, ou l'une 
et Tautre, avant de déposer son bullétin dans Turne (sitella). 
Dans un procès repetundarum (pour concussion), si plus 
d'un tiers des jures votaient non liquet ou remettaient dans 
l ume des bulletins blancs, Ia cause était renvoyée à un 
autre jour [ampliatio), mais ordinairement ces votes ne 
comptaient pas et Ia majorité des autres votes décidait du 
verdict. 

En cas de partage égal des suffrages, Taccusé était acquitté. 
Les jugements des quaestiones étaient sans aopel. 

193Peines. — Si Ia punition fixée par Ia loi impliquait 
le payement de dommages-intérêts (par exemple dans le cas 
d'une agression), le jury qui avait condamné un prisonnier 
siégeait de nouveaucomme tribunal de récupération et pro- 
cédait à Ia fixation de Famende. Mais si Ia punition impliquait 
une amende payablé à TÉtat ou quelque châtiment eorporel, 
les tresviri capilales étaient chargés d'executor Ia sentence. 

La peine de mort, celles des verges et de Ia prison, furent 
longtemps presque inconnues àRome, excepté lorsque les dé- 
linquants étaient des étrangers, des esclaves, ou des soldats 
en aetivité deservice'. Les peines ordinaires étaient Tamende 

I. Les leges foreix, en 1M8, lySet 194 av. J.-C.. établirent qu'aucun 
citoyen ne pourrait êtrc exéculé oi fiappé de verges. En meltant à mort 
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{multa), Ia perte des droils civiques (infamia), ou Texil. 
L'exil était Ia peine ordinaircment substituée à Ia peine de 
mort, et souvent le coupable s'y condamnait lui-méme. L'usage 
de Tcau et du feu lui était alors interdit [aquae et ignis 
interdietio) et les biena qu'il possédait à Rome étaient con- 
fisqués. 

Les actes judiciaires de tout magistral élaiént, comme ses 
dctes administratifs, soumis au veto\ un itíagistrat d'autorité 
supérieure à celle du juge pouvait donc arrêter une poursuite 
à toutes les périodes de sa durée. 

SOUS l'empire 

194. Sources de Ia législation. — On a déjà dit que Ia 
compétence législative des comices fut pratiquement suppri- 
mée par les empereurs. Le sénat fut désormais charle 
de Ia législation en matiòre de droit privé (par exemple en 
ce qui touchait les eontrats et les testaments), et 1 edit du 
préteur continua à être Ia source d'améliorations légales, en 
particulier de celles qui étaient sanctionnées à Tavanee par 
Topinion des jurisconsuUes. Auguste créa une classe de 
jurisconsultes offieiels dont les réponses (responsa pruden- 
íum) prirent force de lei en cas d'unauimité; cetle réforme 
est attribuée par quelques auteurs à Tepoque d'Hadriea. 

La source principale de Ia législation resta cependant Tem- 
pereur lui-môme, qui faisait connaitre son sentiment soit 
par des edicta, comme le préteur, soit par des mandala, 
inslructions adréssées à des magistrais, soit par des rescripta, 
réponses aux magistrais qui leconsultaient,80Íl enfin par des 
decreta, décisions touchant les poilils douteux. Ges décisions 

C^thégus et les autres complices de Catilina, Cicéron commit donc ud acte 
ilUgal. 



JURIDICTIONS SOUS L'EMPIRE. 257 

impériaJes furent codiíiées de temps en temps par dos avocats 
pour Ia facilite des recherches, mais le premier recueil auto- 
risé et officiel de ce genre fut le Gode Théodosien (de Théo- 
dose II), publié en 438 ap. J.-G. K 

195. Juridictions.—La juridiction criminelle des comices 
• avait été transférée dans Ia pratique, dòs Tépoque républi- 
caine, aux queslions perpétuelles. Gelles-ci, ainsi que les 
aulres institutions judiciaires, furent conservées pendant long- 
temps avec des modifications peu importantes. Auguste aug- 
menta le jury des centumvirs et les fondit avec les decem- 
viri sllilibus judicandis] il ajouta aussi une nouvelle décurie 
de juges composée de ducenarii, citoyens possédant 200 000 
sesterces. Les plus importantes des reformes impériales dans 
Tadministration de ,1a justice sont le développement rapide 
des instances en appel et Ia tendance croissante à se passer 
entièrement de juges par Tinstitution d'instances aLrégées 
(sogniliones), dans lesquelles le magistral, au lieu de nom- 
mer un juge, rendait líii-môme le jugement. Ges deux chan- 
gements sont dus à Tintervention constante des empereurs 
dans les travaux des cours ordinaires. Quand une fois Tem- 
pereur se fut constitué juge en appel, les appels devinrent si 

1. Salvius Julianus, à Tépoque d'lladrien, avait publié, sous le titre 
d'Edictum perpcliium, un résumé du droit prétorien. Sous Antonin et' 
Marc Aurèle, Gaius éciivit scs Instiluíiones, qui ont été relrouvées en 
partie par Niebulir sur iin palinipseste de Véione (1816). Sous Septime 
Sévère flcurirent les fanieux jurisconsultes Papinien, Ulpien et Paul. Le 
Code Théodosien fut publié en 438 par Théodose II; il avait été rédigé 
par une coiiiniission qui y travailla neuf ans. Une compilation plus com- 
pléle que les précédentes, le Code Justinien, en 12 livres, parut en 529 
et devint Ia loi de Tempire. Une seconde édilion, Ia seule qui nous soit 
parvenue, fut donnée en 539 par Tribonien. Le Digeste ou Pandectes fut 
rédigé entre Ia premiere et Ia deuxième édition du Code : il parut en 533 
sous le tilre de Digesía sive Pandectae júris. Cest une compilation en 
50 livres des écrits des meilleurs jurisconsultes. Les Inslituies, publiés 
en 533, sont un ouvrage élémentaire destiné à servir de base à I ensei- 
gnenient du droit. On appelle Novelks ou Authentiques le recueil des 
constilutions publiées par Juslinien après Ia promulgation de son Code; 
clles sont souvent en coniradiclion avec le Code et le Digeste. 

17 
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fréquents qu'il fallut nécessaii-ement les déléguer; et quand 
les appels deviennent Irès fréquents, les juges des cours infé- 
rieures n'ont plus de raisons pour apporter beaucoup de soin 
à leurs décisions. 

Les appels dans les causes civiles étaient delegues par les 
émpereurs à diverses personnes. Les décisions des magis-' 
trats urbains étaient généralement déférées au praetor urba- 
nus, celles des magistrats provinciaux à des commissaires de 
rang consulaire (viri consulares); enfin un certain nombre 
d'appels (nous ne savons pas au juste lesquels) étaient ren- 
voyés à Texamen du sénat. II semble qu'il n'y eüt pas d'appel 
à Tempereur lui-mômé, mais il pouvait toujours annuler les 
jugements de ses mandataires et évoquer Ia cause qu'il vou-^ 
lait juger en personne. A une époque postérieure, les appels 
dans les causes italiennes étaient déférés au préfet de Ia ville, 
ceux des causes provinciales au pré/et du prétoire. 

En matière criminelle, le sénat reçut une nouvelle juri- 
diction sur les membres de Tordre sénatorial, et comme ses" 
jugements avaient force de loi (sauf intercession du prince), 
Ia peine capitale redevint applicable et fut fréquemment in- 
fligée. Les questions perpétuelles continuèrent à siéger; il y 
avait appel à Tempereur tant des jugements de ces cours que 
de ceux des gouverneurs provinciaux. Peu à peu, cependant, 
Timporlance croissante de Ia police impériale plaça toute Ia 
juridiction criminelle aux mains des officiers impériaux. Les 
quaestiones ne pouvaient siéger que si une accusation for- 
melle était portée devant ellespar un citoyen; mais Ia police, 
disposant de moyens d'information exceptionnels, découvrait 
elle-même les délinquants et les déférait aux délégués de 
Tempereur. 

La procédure resta, sous TEmpire, ce qu'elle avait été sous 
Ia Republique, tant que les mêmes tribunaux furent maintenus. 
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XXX. FINANCES ROMAINES 

196. Dépenses. — 11 est évident que, sous Ia Republique, 
alors que toutes les fonctions supérieures de TÉtat étaient 
gratuitos, les dépenses ordinaires ne pouvaient pas être três 
considérables. L'ensemble du budget des dépenses compre- 
nait les ebapitres suivants : 

1° Culte public, sacrifices, processions, etc., ordonnés par 
le sénat sous Ia surveillance des pontifes. ' 

2° Travaux publics, construction de routes, d'aque- 
ducs, ate., ordonnés par le sénat sous Ia surveillance des 
censeurs. 

3° Armêe (depuis 406 av. J.-G.), dépenses ordonnées par le 
sénat sous Ia surveillance des généraux et des questeurs. A 
Tépoque de Polybe, comme nous Tavons dit, chaque fantassin 
romain recevait annuellement 1200 as ou 120 deniers. César 
eleva cette solde à 225 deniers, Domitien à 300. Les centu- 
rions recevaient deux fois et les cavaliers trois fois autant. 11 
y avait aussi une solde spéciale pour Ia garde du général 
et pour quelques autres corps de troupes, Les soldats ro- 
mains devaient poHrvoir eux-mêmes à leur subsistanee, 
mais les Italiens et les mercenaires étaient nourris aux frais 
de FÉtat. II fallait aussi acbeter des chariots et des ma- 
chines, payer les conducteurs et les mécaniciens que leur 
service exigeait. Sous Auguste, on calcule qu'une légion de 
6000 hommes coútait à TEtat environ 1 600 000 deniers ou 
jdIus de 1 500000 francs par an, et que les dépenses' totales 
pour Tarmee s'élevaient à plus de 50 millions. II iaut y 
ajouter encore les dépenses faites pour Ia flotte, les forte- 
resses, diverses pensions et récompenses, etc. 

4° Payement des fonclionnaires subalternes, commis, 
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greffiers, etc., ordonné par le sénat sous Ia surveillance des 
diíférents magistrais. 

5° Secours publics aux pavvrés, ordonnés par le sénat 
sous Ia surveillance des édilcs. T. Gracchus introduisit Tusage 
de vendre annuellement à tous les citoyens pauvres une quan- 
tilé fixe de blé à prix réduit. Ges largesses finirent parcoúler 
près de 25 millions par an, Jusqu'à ce que Ge'sar réduisit de 
300 000 à 150 000 le nombre de ceux qui y avaient droit. ■ 
Porte de nouveau par Auguste à 200 000, il ne parait pas 
avoir été modifié depuis. 

6" Le gouvernement des provinces et Véquipement dei 
gouverneurs provinciaux, dit ornatio provinciae, dépenses 
autorisées par le sénat. 

7° Sous TEmpire, il y eut de nouvelles dépenses afférentes à. 
Tentretien de Ia cour impériale et des três nombreux bureaux 
placés- sous Ia direction immédiate de Tempereur. 

197. Recettes. — Nous ne connaissons le chiffre total des 
revenus de TÉtat romain à aucune époque de son histoire. 

. Les sourees de ces revenus étaient les suivantes : 
1" Le produit des domaines publics enllalie.— Lorsque 

les Romains s'emparaient d'une ville, ils prenaient pour eux 
uno partia de son territoire, qui était tantôt cédée à des par- 
ticuliers [dalum, assignatum), tantôt gardée par TÉtat. Dans 
ce dernier cas, le territoire confisqué était mis à Ia dispo- 
sition de cultivateurs ou d'éleveurs qui devaient payer une 
cerlaine redevance à l^Êtat; plus tard, on Tafíerma pour un 
certain nombre d'années à un prix convenu. 

L'État possédait aussi et aíTermait des mines, des pêcheries 
et des forèts. 

2° Tribuís des provinces. — L'ensemble d'une province 
élait considéré comme appartenant à Rome, qui prenait une 

1. Vager puhlicus en Italie fut graduellement dislribué à des colons, 
• en particulicr à d'anciens soldats. Les dernièresparcelles disponibles fureat 

aliénées ainsi du temps de César. 
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partie de son territoire et pcrmettait aux habitants de garder 
le resle, à Ia condition de lui payer soit Ia dirae des produits 
en nature [decuma], soit unè somme d'argent fixée une fois 
pourtoutes {stipendium, vectigal cerlum). Lepremiersystème 
fut adopté en Sicile et en Asie, le second dans toutes les 
autres provinces,y compris, sous TEmpire, Ia Sicile et FAsie 
elles-mêmes. Outre Ia dime, le sénat pouvait aussi de temps 
en temps imposer aux provinces Tobligation de fournir cer- 
taines denrées à prixíixe. Le tribut était géneValement perçu, 
non sur les individus, mais sur les districts, qui étaient 
tenus de payer une somme totale dont ils fixaient eux-mêmes 
Ia répartition; soua TEmpire, Iorsqu'il devint nécessaire de 
lever le plus d'argent possible, Timportance du tribut que 
devait payer chaque district fut soigneusement proportionné 
à Ia richesse des habitants, et c'est pour cela qu'Auguste 
institua le recensement general de TEmpire, dont il est fait 
mention dans TÉvangile de saint Luc (il, 1). 

Le surplus seulement des vectigalia provinciaux, après le 
payement des dépenses provinciales, était verse au trésor 
romain. 

3° Impôts indirects ordinaires, tels que les droits de port, 
lesdroits de douane, les droits de marche, etc. Tous ces droits 
s'appelaient en général portaria. 

4° Monopoles.— Dôs 508 av. J.-G., TÉtat prit pour lui le 
monopole de Ia vente du sei. Plus tard, il eut aussi le mono- 
pole du cinabre (minium) et du baume. L'État retirait 
aussi un prolit important de Ia frappe des monnaies, du 
produitdes amendes, des confiscations, des sacramenta, etc. 

■(cf. plus haut, § 190). 
5° Les impôts direcls ordinaires furent presque tous insti- 

tués par Auguste. Ils consistaient siirtout ín une taxe de 
1 pour 100 sur les ventes aux enchòres {centesima rerum 
venalium), de 4 pour 100 {quinta et vicesima] sur les 
ventes d'esclaves, de 5 pour 100 [vicesima) sur les alirau- 
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chissements' et de 5 pour 100 sur les successions (here- 
dilates). 

6° Impôts directs extraordinaires. — Sous Ia République, 
il était de règle qu'aucun citoyen ne pouvait être directement 
imposó sur ses biens, mais cettc règle était suspendue eu 
temps de guerre, et Ton établissait alorsun tribut. Cétaitune 
taxe de tant pour cent (suivant les besoins du moment) sur Ia 
fortune des citoyens, telle que les listes des censeurs Ia fai- 
saient connaitre. II parait que le tribut était, en théorie, un 
emprunt force contracté par TÉtat et destine à être rem- 
boursé; nous savons, en effet, qu'il le fut parfois, en tout 
ou en partie, sur le butin pris à rennemi. On ne leva plus 
de tribut après Tan 167 av. J.-G. , époque à laquelle les 
redevances des provinces suffirent à pourvoir aux dépenses 
militaires. 

198. Administration fmancière. — Nous avons dit que 
le sénat avait reçu du peuple un droit de contrôle presque 
ab^lu sur lesfinances de TÉtat. Cest lui qui fixait le mon- 
tant des impositions et qui surveillait tous les payements. 

Sous Ia Republique, il n'y avait qu'un seul trésor, Vaera- 
riutn Saturni, dans le temple de Saturne et d'Ops, dont les 
questeurs urbains avaient Ia garde. 

II y avait deux modes de percevoir les impôts. Geux qui 
produisaient une somme annuelle fixe, comme le tribulum 
ou stipendium des provinces, étaient perçus par FÉtat lui- 
même, par Tentremise de ses propres fonctionnaires des 
fmances et des magistrats locaux. Geux qui, comme les por- 
toria, produisaient des sommes variables suivant Tétat du 
commerce, étaient affermés à des publicains, formes souvent 
en soeiétés par actions qui, payant une somme fixée d'avance, 
B'occupaient eux-mêmes de faire rentrer les impôts avec Tap- 
pui de Tautorité publique. Dans les contrats de ee genre, 

1. Impôt très ancien établi eo 3ã7 av. J.-C. 
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1'État était représenté par les censeurs, et Ia Société des fer- 
miers {publicani) par un entrepreneur [manceps]. Les publi- 
cains appartenaient tous à Ia classe des clievaliers, parce que 
les sénateurs, exerçant le contrôle sur les impôts, ne pou- 
vaient pas avoir eux-mêmes uu intérêt pécuniaire dans Icur 
perception. 

199. Sous rilmpire, il y eut deux trésors, 1'aerarium du 
sénat et le ftscus de rempereur. Uaerarium percevait les 
redevances des provinees scnatoriales (cf. plus haut, p. 224), 
mais les empereurs y portèrent souvent Ia main. Augusto, 
ea Tan 6 ap. J.-G., ajouta au fiscus un aerarium militare 
spécial, qui reçut pour commencer une dotation de 176 mil- 
lions de sesterces, empruntés à Vaerarium, et qui fut ali- 
mente dans Ia suite par le produit annuel des impôts sur les 
ventes et sur leè'^héritages. Les revenus de quelques autres 
impôts furent affectés par d'autres empereurs à certains ob- 
jets spéciaux, tels que Ia construction et Ia réparation dea 
routes. 

Le fisc servait à Tentretien de Tempereur et de sesemployés, 
de Tarmee, de Ia marine et des postes. D'abord alimente par 
Texcédent des revenus des provinees impériales, il s'enfla 
dans Ia suite aux dépens de Vaerarium. Ge trésor était admi- 
nistre par un comptable {a rationibus) qui, au second 
siècle, devint un fonetionnaire três important. Gomme il 
avait pour but de subvenir aux dépenses de TÉtat, le fise 
était, en tbéorie, distinct de Ia fortune privée de Tempereur 
ipatrimonium Caesaris), mais cette distinction fut rarement 
observée, et les empereurs prirent Thabitude de puiser dans 
le fise pour toutes sortes de dépenses qui leur étaient person- 
nelles. 

Dans les premiers temps de TEmpire, les impôts conli- 
nuèrent à être levés en partie par les fermiers et en- partia 
par les fonctionnaires de TÉtat; mais peu à peu les empe- 
reurs, comme ils s'appropriaient de plus en plus les reveuus 
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de TEtat, s'altribuèrent aussi le droit de nommer dans toutcs 
lesprovinces, lantsénatorialesqu'impériales, àesprocuralores .. 
AitgitsH, qui présidaient à Ia perceplion des divers impôts. 
Quand ces procurateurs furent établis partout, Ia ferme dos ■ 
impôts fut supprimée, et les empereurs les perçurent désor- 
mais eux-mêmcs. 

2 

I 



QIJATRIÊME PARTIfi 

LE THÉATRE 

XXXI. THÉATRE GREG 

200. Origines du théâtre grec. — II est certain que I0 
drame grec naquit des chants et des danses rustiques qiii 
accompagnaient le culte de Dionysos, le dieu do Ia vigne, et 
que ses premiers développemcnts sont dus aux cites do- 
riennes, en particulier à Gorinthe et à Mégare. Mais Thfs- 
toire primitive en estextrêmement obscure pournous, comme 
elle Tétait déjà pour les Grecs eux-mêmes à Tépoque d'Aris- 
tote (340 av. J.-G.). 

Le culte de Dionysos, i)ien que d'origine étrangère, était 
fort ancien en Grèce. Les chants et les danses qui raccom- 
pagnaient paraissent avoir été en partie fixes par Ia tradition, 
en partie improvises; sans doute un homme improvisait une 
chanson, landis que les autres chantaient en choeur un refrain 
traditionnel, en s'accompagnant de danses grossières. Archi- 
loque (vers 700 av. J.-G.) se vante d'exceller dans Timprovi- 
sation de ces dithyrambes. 

Arion de Gorinthe (vers 600 av. J.-G.) dressa le premiar 
un chceur à danser en cercle' autour d'un autel et à chanter 

1. Cest pourquoi )e choeur dithyrambique était appelé 
el que rorchcstre des lliéâtres grecs était circulaire. 
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une ode dithyrambique spécialement écrite pour Ia circon- 
stance. Ge choeur semble avoir été composé de ciuquante 
hommes déguisés en satyres, que les Grecs appelaient Tpáyoi, 
« boucs » {capripedes satyri, dans Horaee), d'oíi le nom de 
TpaYwSía, donné au dithyrambe régulier et à Ia tragédie qui 
devait en sortir plus tard. 

II scmble aussi que le chef du chceur se chargeait alors 
d'6xéeuter le solo et que, pendant les pauses du dithyrambe, 
il montait sur Ia table (èXeó;, euiiéiiri) oü Ton offrait les sacri- 
fices et chantait uno composition en vers trochaiques qui 
racontait une aventure de Dionysos. Comme les fablos 
concernant ce dieu étaient en partie tragiques et en partie 
comiques, les chants du dithyrambe participaient à ce double 

"earâçtôre. Le dithyrambe improvise, introduit d'abord dans 
Ia cité dorienne de Corinthe, est Tancêtre de Ia tragédie 
attique, dont les parties lyriques conservèrent toujours, dans 
une certaine mesure, les particularités du dialècte dorien. 

Tandis que l«s fêtes bachiques célébrées dans les villes 
prenaient ainsi un caractère artistique, celles des bourgs 
(xiSiiai) restaient aussi grossières que par le passe; des lazzi 
sur les assistants, des imitations comiques d'hommes et de 
betes, faisaient le fonds de ces dialogues improvises'. 

201. Tragédie. — Onattribue à Thespis, nédanâ le dème 
attique dlcarie, Ia transformation du dithyrambe en drame'. 

1. Les plaustra ou chariots, sur lesquels, suivànt Horace (Ars poet. 
276), Tliespis aurail d'abord représenté des tragédies, appartcnaient aux 
fôtes rustiques oii les paysans lançaient des iazzi du liaut de leurs tom- 
bereaux, ètp' átiáÇTi;' Cépcjov. 11 faut reiiiarquer que 1'hisloire résumée du 
drame donnée par llorace dans son Art poétique est remplie d'inexac- 
liludes, bien qu'elle paraisse empruntée à une source grecquc. 

2. Voici les dates les plus importantes pour Tliisloire de Ia tragédie 
anlique : Arion, né vers 630 av. J.-C.; Thespis, né vers 580 av. J.-C.; 
Clioerilus, ílorissait de 523-499 av. J.-Ó.; Pliryniclius, florissait de 511- 
476 av. J.-C.; Pratinas, rival de Choorlliis el d'Escliyle, en 500 av. J.-C.; 
Eschyle, 525-456 av. J.-C.; Sophocle, 495-405 av. J.-C.; Euripide, 480- 
406 av. J.-C. Phrynichus passe pour avoir introduit le premier sur Ia 
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II introduisit d'abord un acteur qúi s'entretenait avec le 
chef du choeur et qui, en changeant de costume et de 
masque, représentait successivement plusieurs personnages. 
Bientôt, le sujei du drame cessa d'être limite aux aventures 
de Dionysos, et le choeur ne fut plus composé de satyres. Les 
représentations dramatiques firent des progrès rapides. A 
Athènes, dès 500 av. J.-G., on construisit une galerie de 
bois pour les spectateurs, et les auteurs dramatiques se dispu- 
tèrentles prix. Eschyle introduisit unsecond acteur, Sophocle 
un troisième, et Tun ou Tautre de ces poètes — les témoi- 
gnages ne sont pas d'aecord sur ce point — imagina les 
décors peints qui augmentaient Tillusion'. 

202. Trilogies. — A Tépoque de Thespis, et longlemps 
encore apròs lui, il semble que le caractère des tragédies 
ne fút pas nécessairement mélancolique; elles élaient tantôt 
tristes et tantôt gaies, comme Ia xpaYtjjciía dithyrambique pri- 
mitive. Lorsque les concours dramatiques furent institués, 
on reconnut sans doute qu'il était difficile de comparer les 
mérites d'auteur8 rivaux dont Tun présentait une pièce 
sérieuse et Tautre une piòce comique'; peut-être aussi pensa- 
t-on que Tancien cbocur satyrique ne devaitpas tomber entiií- 
rement en désuétude'. Quoi qu'il en soit, les poètes prirent 
rhabitude* de produire chacun quatre pièces (une tétralogie), 
dont les trois premières composaient une Irilogie, c'est-à-dire 

scène des personnages féminins (mais les acteurs lurent loujours des 
hommes). On ne sait pas comment ni par qui le mètre iambique fut.sub- 
stitué dans le dialogue au mètre trochaíiiue. 

1. Escliyle profila des améliorations dues à Sophocle. Dans les Su})- 
plianíes, les Perses et le Prométhée, il n'y a que deux acteurs, mais 
VOresHe (458 av. J.-C.) en comporte trois. 

2. Ainsi Pratinas avait, dit-on, fait représenter 50 pièces, dont 32 saty- 
riques, c'est-à-dire três probablement comiques. 

3. Plutarque et d'autres écrivains poslérieurs racontent que le peuple 
80 plaignait que les tmgédies n'eussent rien de commun avec Dionysos, 
oOSèv Tcpòç TÒV AtóvuíTov. 

4. On a atlribué cette innovalion à Eschyle, mais probablement à 
tort. 
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une histoire tragique en trois parties, tandis que Ia quatrlème 
était un drarae satyrique, pièce comique avec un choeur de 
satyrcs. Ainsi VAgamemnon, les Choéphores et les Eumé- 
nides d'Escliyle formaient une trilogie tragique, suivie du 
Proíéc, un drame satyriqueII semble aussi que Tinsti- 
lution des tétralogies rompit Tunité de Tancien choeur tra- 
gique de cinquante danseurs et que quatre choeurs, com- 
posés chacun de douze choreutes, servirent désormais pour 
les quatre pièces. 

A Forigine, les trilogies tragiques se rapportaient, comme 
VOreslie d'Eschyle, à différents épisodes de Ia même fable; 
plus tard elles comprirent généralement trois tragédies dont 
les sujets étaient tout à fait distincts'. Gette innovation est 
généralement attribuée à Sophocle, mais sans autorité suffi- 
sante; on se fonde surtout sur le témoignage de Suidas, 
lexicographe byzantin du xi® sifscle, d'apr6s lequél Sophocle 
auraitle premier concouru pour le prix de Ia tragédie avec un 
6paiJia r.pòí Spana et non pas avec une tétralogie. 

Ges mots obscurs de Suidas comportent une autre expli- 
cation : Sophocle ne produisit qu'une tragédie à Ia fois et 
Ton aurait cessé, à son époque, de représenter des tétralogies 
aux concours dramatiques. En effet, Ia longueur des tragé- 
dies allait en augmentant et devait rendre difíicile Ia repré- 
sentation successive de quatre pièces; YCEdipe à Colone da 
Sophocle a 1780 vers, alors que les Perses d'Eschyle en 
comptent seulement 1070. II faut encore observer qu'aucune 

1. La trilogie d'EscliyIe est Ia seule qui nous soit parvenue. Le Cyclope 
d'Euripide est Ia seule pièce satyrique qui nous reste. Nous connaissons 
les titres de plusieurs tétralogies qui nous ont été conservés dans les 
courles vmoõétrei; placées par divers grammairiens en tête des pièces de 
théâtre grecques. Ces úitoOéirsi; ont pour source principale une liste de 
8i8a!7xaXíat, ou catalogue de pièces représentées, qu'Aristote avait coin- 
pilée à Taide des archives oflicielles d'Athènes. Ce catalogue d'Arislote 
est perdu. ' 

2. Par exemple, Vlphigénie à Aulis, VAlcméon à Corinihe (perdu) el 
lei Bacchantes d'Euripide, formaient une trilogie. 



LRAME SATYRIQUE, COMÉDIE. 269 

trilogie n'est atlribuée à Sophocle' et qu'il porta de 12 à 15 
le nomure des choreules de Ia tragédia. D'autre part, il est 
cerlain que plusieurs poètes émuirení jusqu'au iv^siècle des 
tétralogies. On a émis ropinion que Ia meilleure piòce 
seulement de ces tétralogies était représentée sur le théâtre 
d'Athènes et que seule elle y disputait le prix. Gette théorie 
expliquerait Fimportance prépondérante de certaines pièces, 
comme Ia Médée d'Eluripide, qui faisait partie, à Torigine, 
d'une trilogie; mais elle est contredite par quelques autres 
témoignages. Ainsi nous savons qu'en 341 av. J.-C. deux 
pièces d'une trilogie furent représentées à Athèncs/La ques- 
tion doit doiic,6tre considérée comme ouverte. 

203. Drame satyrique. ;—L'histoire du drame satyrique 
se rattache à celle de Ia tragédic et soulève les mêmes diffi- 
cultés. II est cerlain que ce genre de pièces ne tarda pas à 
tomber en décadenee, car en 438 Euripide fit représenter 
VAlceste, sorte de tragi-comédie, au lieu d'un drame saty- 
rique, comme Ia quatrième pièce d'une tétralogie 

204. Comédie. —L'histoire primitive de Ia comédie est três 
obscure, et Aristote n'en savait pas à cet égard plus long que 
nous. Cest lui qui a rattache le nom de Ia comédie non pas 
au mot réjouissance, mais à xá)|j.ri, bourg. Susarion de 
MégaiCjVers 580 av. J.-G., parait avoir organisó en une sorte 
de farce avec chojurs, oü les lazzi tenaient Ia plus grande 
place, certains épisodes des fôtes rustiquos qui se célébraient 
en rbonneur de Dionysos. Plus tard, chez les Doriens de 
Sicile, on commença à représenter des scènes burlesques 
empruntées à Ia mythologie, et Épicharme de Cos, vers 470 
av. J.-G., qui vécut à Mégare en Sicile et à Syracuse, s'ae- 
quit une grande réputation oar pièces de ce genro, 

1. 11 doil pourtant en avoir écrit quelques-unes dans sa jeunesse, car on 
lui atiriljue des drames satyriques qui ne nous sont pas parvenus. 

2. II y a lieu de croire que Ia pièce satyrique, bion que nommée cn 
dernier lieu dans les tétralogies, était représentée avanl lea liagéJiei. 
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A Athfenes, Ia comédie apparait tout à coup avec un caractère 
à Ia fois politique et satirique. Gratinus (448 av. J.-G.), 
Ciatès, Eupolis et Aristophane (né vers 448) furent les prin- 
cipaux auteurs de Vancienne comédie, dont les traits carac- 
téristiques sont une critique três libre exercée sur les affaires 
publiques et aux dépens des hommes d'État en renom. Vers 
Ia fm de Ia suprématie athénienne, Ia licence de Ia comédie 
fut restreinte par plusieurs lois et dès lors leg poètes comiques 
bornèrent leurs attaques aux moeurs, aux modas et aux idées 
philosophiques du jour. Ainsi VAssemblée des femmes 
d'Aristophane est une satire à Tadresse des avocats des 
« droits de Ia femme », peut-être en particulier de Plalon. 
Le chcEur n'avait plus qu'un rôle restreint, comme dans le 
Plutus, oü il se contente de prendre part au dialogue, et 
finit par être complòtement supprimé. La comédie moyenne 
(390-320 av. J.-G.) ne fut plus qu'une caricature des mceurs 
contemporaines, sans choeurs, et conduisit à Ia comédie 
nouvelle (320-250) de Ménandre et de Diphile, comédie de 
caractères à laquelle appartiennent les pièces de Plaute. de 
Térence et de Molière. 

205. Structure de Ia tragédie. — Une tragédie grecque 
comprend d'ordinaire les parties suivantes : 

1. llpéXoyo?, ou acte I", avant Tentrée du chcEur 
2. nápoSo;, composition lyrique chantée par le choeur à 

sou entrée sur le théâtre. 
3. 'EtCEIÍIÍScOV ItpfflTOV, ou acte II*. 
4. Ltáaciiov irpwTovj OU 1®' chant exécuté par le choeur en 

place (par opposition à Ia nápoSoç, exécutée par le choeur en 
mouvement). 

1. Euripide commence souvent une pièce par le récit des cvcnemenls 
qui préparent raction. Ce récil s'appelle aussi itpóXoyo;. 

2. 'Eit£i(jó3iov signifie « ce qui suit Tentrée (eiVoSo;) du choeur ». Ce 
mot s'appliqua d'abord au récit inséré dans Ia pause du dithyrambe, 
mais fut employé plus tard pour designer les parties de Ia pièce qui ee 
dérüulaient entre les chants du clioeur. 
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6. 'EnenriSiov SEijTepov, OU acte IIL 
fi. S-:á(TiiJ.ov 6eÚT£pov, ou second chant du chcDur, 
7. 'EiteioáSiov TpÍTov, OU acte IV. 
8. 2Táíjinov TpíTov, ou troisième chant du choeur. 
9. 'ESoSo;, OU acte V. 
En d'autres termes, une tragédie grecque comprenait géné- 

ralement cinq actes, séparés par quátre chants du choeur. 
Le premier acte s'appelait d'ordiaaire npóXoyoç, le dernier 
IÇoSo;, les autres InsiooSia. Le premier chant du choeur s'ap- 
pelait uápoSoç, les autres oTáaiiia. II pouvait y avoir des par- 
ties chorales ou lyriques dans un épisode, par exemple des 
lamentations (xoiiiJioí), oü les acteurs et les choeurs prenaient 
part, et des chants exécutés sur Ia scòne (àitò ox»)v5i;) par un 
acteur; mais ces morceaux lyriques n'appartiennent pas aux 
oTáotua, Le oTádinov est caractérisé par ce fait que les vers 
anapestiques et trochaiques en sont exclus. 

Beaucoup de pièces grecques ne rentrent pas exactement 
dans ces divisions. Ainsi les Perses et les Supplianles 
d'Eschyle commencent par Ia nápoSo;, et le premier acte doces 
tragédies ne peut guèreôtre qualifié de npóXoyoç. 'La. parodos, 
àaMsV Electre àe. Sophocle, n'est pas un chant execute par le 
chceur seul, mais un xoiinó; auquel Électre prend part; dans 
Ajax et dans Alceste, le choeur quitte le théâtre au milieu 
de Ia piòce et .y reparait avec un ámiíSpoSo? en forme de xon- 
(ií;. Ces divergences sont toutefois peu importantes. 

206. Parabase. — Une comédie était construite sur le 
môme modèle qu'une tragédie, mais comme le choeur y est 
en general intimement lie à Taction, les axianíoí sont plus 
courts que dans Ia tragédie. Apròs le prologue et Ia icápoSo:, 
Ia division Ia plus marquée de lá pièce se produit au moment 
ou les acteurs quittent momentanément Ia scène. Cest là 
qu'était insérée Ia parabase, ainsi nommée parce que Ip 
chceur faisait volte-face et s'avançait vers lesspectateurs. Une 
parabase complète comprenait les divisions suivantes : 
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]. KoiJináTtov, un court adieu aux acteurs; 
2. Tlapíêxait, une adresse coneernant les affaires puLiiques 

ou d'intérêt general, écrite presque toujours en anapestes et 
se terminant par le 

3. IIvTyo; ou iia/póv, un passage en dimètres anapestiques, 
desíiné á 6lre réeité três rapidement. Jusque-là, c'est lecorij- 
phée ou chef du clioeur qui avait gardé Ia parole; mainte- 
nant le chocur se divise, et Ia moitié des choreutes commence 
à chanter une 

4. STpoçi^, ou ode religieuse. Puis le coryphée, conduisant 
Ia premiòre moitié du choeur, recite 1' 

5. 'Eiíípprina, adresse plaisante eil vers trochaiques. La se- 
conde moitié du chocur enlonne alors 1' 

6. 'AvTtdTpoipií, ode analogue à Ia otpoçri. Enfin Tonai' 
7. 'Avxsitippíina, analogue à riitíppYiy.a, récitée par le chef de 

la seconde moiiió du chojur. Les parabases des Acharniens, 
des Chevaliers, des Nuées, des Guêpes et des Oiseaux sont 
complètes. Gelle de la Paix n'a pas d'âitipprinaTa; celle 
des Grenouilles ne comprend que lesparties 4-7, et celle des 
Fêtes de Córès [Thesníophoriazousae) est aussi três courle. 
Les trois autres pièces qui nous restent d'Aristophane n'ont 
pas de parabase du tout. 

207. Nombre des acteurs'. — Nous avons déjà dit que les 
premiôres pièces d'Eschyle sont écrites pour deux acteurs et 
les dernièrcs pour trois (p. 267). Le nombre de trois acteurs 
ne parait pas avoir été dépassé à Tordinaire; cependant (Edipe 
à Colone en exigeait quatre, à moins que le rôle de Thésée ne 
futjoué parles trois premiers acteurs tour àtour. Dans la co- 
médie aussi, le nombre de trois acteurs était la règle, mais 
un quatrième est souvent néccssaire pour un petit rôle acces- 
soire; ainsi, dans les Oiseaux, Peithétairos, Héraklès, Po- 

1. Les aclours sont lea personnages qui prennent part au dialogue. 
Oulre les acteurs, il y avait un nombre indétermiué de personnagc» 
niuels, -íiMfà itpóuuita. 
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seidon et le Triballe sont tous en scène, et parlent à Ia fois; 
de môme, dans les Grenouilles, Xanthias, Dionysos, rhô- 
tesse et sa servante Plathane. Dans Ajax, Alceste et Andro- 
maque, il faut nécessairement un acteur jouant le rôle d'un 
enfant, outre les trois adultes qui sont en scène avec lui. 

Les acteurs s'appellent généralement Onoxpttai [respon- 
sores). Les trois acteurs principaux d'une pièce étaient dits 
7:p(i)Ta-]f(ovi(jT:-/í;j SeUTepaywvKJTí^í, tpiTaYuviaTiiç. TouS étaient du 
sexemasculin. Le protog'omsíeprenait le rôlele plus impor- 
tant; le deuléragonisle le second rôle, qui était généralement 
celui d'une fémme. Le tritagoniste prenait plusieurs rôles, et 
il arrivait aussi que les deux premiers acteurs dussent se 
charger d'un rôle accessoire on dehors de celui qu'ils rem- 
plissaient. 

208. Nombre des choreutes. — Le choeur des premières 
tragédies d'Eschyle eomprenait douze choreutes; Sophocle 
en porta le nombre à quinze et Eschyle eut probablement un 
choeur de quinze personnes dans VOresíie. Le chojur d'une 
comédie comptait vingt-quatre choreutes. Ges chiffres com- 
prennent le chef du choeur, xopuiparoc, mais non pas raOiri- 
■"1? ou joueur de ílüte, qui accompagnait les chants. 

209. Fêtes de Dionysos à Athènes. —Les Athéniens cé- 
lébraient annuellement quatre fêtes dionysiaques, à savoir : 

1. Les Dionysies rwsíiçMes (xat'àypoúç), au mois de Posei- 
déon (décembre). 

2. Les Arivata, en Gamélion (janvier). 
3. Les 'AvOsoirripia, en Anthestérion (février). 
4. Les AtovOuia néfaXa ou èv Sutíc, en Elaphébolion (mars). 
II y avait des représentations dramatiques à trois de ces 

-ê'es, les Dionysies rusltques, les Lénéennes et les grandes 
D onysies. 

Les Dionysies rustiques étaient les plus anciennes en 
date; ou les célébrait non pas à Athènes, mais dans les 
dèmes, et, après Tinstitution des fêtes pios solennelles, on 

18 
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se contenta d'y jouer des pièces qui avaient déjà été repré- 
sentées à Athènes même. 

Les Lénéennes furent instituées à Tepoque de Pisistrate; 
c'est à ces fêtes que concoururent Phrynichus, Ghoerilus, 
Pratinas et Eschyle. Après Tinstitution des grandes Diony- 
sies (pou de temps après les guerras mediques), cette nou- 
velle fête fut réservée à Ia représentation des tragédies et l'on 
joua les comédies aux Lénéennes. 

Sous le gouvernement de Périelès, à une date que nous 
ne connaissons pas exactement, Ia comédie fut admise aux 
grandes Dionysieset Ia tragédie aux Lénéennes. Dès lors, les 
représentations dramatiques à ces deux fétes devinrent sem- 
blables, mais comme les Lénéennes étaient une fête plus 
tranquille, landis que Ia solennité des grandes Dionysies 
attirait une foule d'étrangers, les concours qui avaient lieu 
à ces dernières étaient plus brillants, du moins pour Ia 
tragédie. Par son caractère même, Ia comédie athénienne 
s'adressait surtout à un auditoire du cru, tandis que Ia tra- 
gédie, traitant des sujets d'ordre général, intéressait tous les 
habitants du monde hellénique. Les Acharniens, les Clieva- 
liers, les Guêpes et les Grenouilles d'Aristophane furent re- 
présentés aux Lénéennes; les autres comédies qui nous 
restent paraissent avoir été jouées aux grandes Dionysies. 

Jusque vers 350 av. J.-C., on ne représenta que des pièces 
nouvelles aux Lénéennes et aux grandes Dionysies. Après 
cette époque, on reprit généralement, à ces occasions, une 
ancienne pièce célèbre, analogue à nos pièces classiques 
du répertoire. 

Des copies soignées des ceuyres des grands poètes drama- 
tiques étaient conservées dans íes archives de TÉtat et il était 
interdit aux acleurs d'y faire des changements; cette inter- 
diction ne paialt cependant pas avoir été rigoureusement 
observée. 

210. Concours dramatiques. — Tant aux Lénéennea 
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qu'aux grandes Dionysies, un prix était décerné aux poètes 
tragiques, un autre aux chorèges, qui entretenaient le chcEur, 
el un tioisiòme aux protagonistes. Le premier archonteavait 
Ia surveillance des grandes Dionysies et Farchonte-roi colle 
dos Lénécnnes. Les auteurs dramatiques leur ofTraient leurs 
pièfics pour Ia fête à venir, et il semble certain qu'au v" siòcle 
av. J.-G. on n'admettait généralement au concours que trois 
poetes comiques et trois tragiques. On croit que les fètes 
duraient trois jours, mais on ne sait-pas comment Ia repré- 
sentation des drames était distribuée dans ce laps de temps. 
G^qui esf súr, c'est que Ton commençait par les comédies'. 

211. Préliminaires d'nne représentation. — Si Tar- 
clionte admettait un poète à concourir, il lui accordait un 
choeur (x^pòv ScSóvai), ou, plus exactement, il assignait par le 
sort à chaque poète un chorège et trois actcurs', à chaque 
chorfsge un maitre du choeur (xopoStSáaxaio;) et un joueur 
de flúte. Les maitres du choeur, les acteurs et les joueurs de 
flúte étaient des artistes de profession; les chorèges étaient 
des citoyens riches nommés, au nombre d'un par tribu, 
pour subvenir aux dépenses des représentations dramatiques 
(cf. plus haut, § 77). 

Les poètes et les acteurs étaient rétribués par FÉtat. Le 
devoir du chorège était de recruter le chceur, de veiller à ce 
qu'il reçút Tinstruction sufíisante, de lui procurer des cos- 

1. Si les fêtes duraient quatre jours, comme quelques savanls le pen- 
sent, il n'est pas difficile de combiner un programme de représentations 
à condition d'omettre ledrame satyrique. l" jour, trois comédies; 2'jour, 
trois tragédies; 3' jourel k'jour, trois tragédies. Peut-ètre faul-il expli- 
quer ainsi le témoignage déjà citéde Suidas (p.268), d'après lequelSophocle 
aurait introduil Ia comparaison de 8pã(j.a itpò; SpãiJia. Au lieu d'une trilogie 
entière, Sophocle donna Tidée de représenler cliaque jour une pièce dij 
chaque trilogie. Le résultat de ce système devait être de briser Ia conli- 
iiuité des trilogies et de favoriser Ia composition de celles oii les sujets 
des trois tragédies étaient diflérents. 

2. II y aquelque doute au sujet des acteurs, car on dit que Sophocle 
préférait certains acteurs et écrivait des rôles à leur intention, ce qui 
semble impliquer que le poéle pouvait les choisir. 
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t.umes et des masques et de le payer pour les répétitions et les 
feprésentations. Le chorège payait le maitre du chorur (qui 
était souvent le poète lui-même) et le joueur de ílüte II esl 
probable qu'il devait aussi recruter et salarier les person- 
nages muets, ceux qui chantaient derrière Ia scène (comme 
dans les Grenouilles d'Aristophane), et, en cas de besoin, un 
quatrifeme acteur. L'usage voulait aussi qu'il donnât un ban- 
quei aux acteurs réunis. 

Le fermier du théâtre (Ssatptóvriç, OeaTponúXriçou àpxiTlxtwv) 
fournissait les costumes pour les acteurs, les décors et autres 
accessoires. 

Teus ces apprêts se faisaient naturellement sous Ia sur- 
veillance du poète, qui se chargeait encore en general, sinon 
d'instruire le chceur, du moins de présider aux répétitions 
des acteurs (Si8á(ry.Ecv), Aussi, pour les Grees, produire 
une pièce était synonyme de 1'enseigner, et on appelait Si- 
ôaoxaXia un catalogue de représentations dramatiques. Les 
anciens poètes dramatiques tenaient un rôle dans leurs pro- 
pres pièces; Sophocle lefitdeuxfois, mais lavoixiui manqua 
pour continuer. Euripide ne parut jamais sur Ia scène, non 
plus quAristopliane, bien qu'on lui attribue à tort d'avoir 
joué le rôle de Gléon dan^ les Chevaliers. 

Avant le commencement de Ia représentation. Ia troupe 
défilait devant le public (npea^wv); Ia statue de Dionysos 
était tirée de son temple et placée dans le théâtre; enfin Tar- 
chonte choisissait, en tirant au sort parmi des personnes 
désignées par Ia Boulé et les chorèges, dix juges, à raison 
d'un par tribu. Geux-ci prêtaient le serment de décerner le 
prix en ne tenant compte que des mérites des concurrents. 
Nous possédons quelques inscriptions attiques oü sont énu- 
mérés des poètes vainqueurs, des chorèges, des protago- 
nistes, etc.; c'est peut-être d'après des documents de ce 
genre qu'Aristote rédigea Ia liste de didascalies dont il a été 
question plus haut. Le prix donné au chorège était ordinai- 
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rement un trépied ou une tablette', qu'il dédiait à Dionysos 
avec une inscription oü il rappelait sa victoire. 

Un héraut, sur le théâtre, proclamait le nom du poète, après 
quoi Ia représentation commençait de bon matin et duràit 
toute Ia journée. 

212. Le théâtre. — Notre connaissance du théâtre grec est 
principalement fondée sur les pièces qui nous sont parvenues, 
sur certaines peintures de yases remontant au iii® et au 
iv® siècle av. J.-C., sur un grand nombre de ruines de théâtres 
anciens, qui portent Ia trace de modifications subias àTepoque 
romaine, eníin surles témoignages de Vitruve (10 av. J.-G.), 
de Pollux (180 ap, J.-G.) et de plusieurs scholiastes ou gram- 
mairiens. Les détails de Torganisation matérielle du théâtre 
grec n'en restent pas moins três obscurs pour nous. 

Un théâtre grec comprenait trois parties principales : 1" le 
eéatpov proprement dit, oü siégeaient les spectateurs; 2° l'6p- 
Xííatpa, oü évoluait le chcGur; 3° le íoyeTov, oü se trouvaient 
les acteurs. 

Le eáaTpov se compose d'un certain nombre de rangées de 
sièges, disposées en demi-cercie et adossées au penchant d'une 
colline. L'hémicyele est divisé en sections par des escaliers 
qui rayonnent de bas en haut et aussi par de larges couloirs 
qui courent autour des rangées. 

La rangée inférieure du détxrpov entoure l'6px,riarpa, plancher 
artificiei qui couvre plus de Ia moitié du petit cercle intérieur. 
Les sièges et Torchestre sont à ciei ouvert, sans aucune espèce 
de toiture. 

Le XoYeTov fait face à Torchestre. Dans les ruines de théâtres 
qui nous restent, c'est une plate-forme en pierre haute de 
12 pieds environ, ouverte dans Ia direction du théâtre, mais 
fermée sur les trois autres faces par des constructions dont 
les côtés apparents sont décorés avec art. Gomme le fond ordi- 

1. Pcut-être le trépied n'était-il donr<é sux vainqueurs que dans lei 
concours lyriques. 
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nairc dçíi pièces grocques était iin palais, l'arrière-plan repré- 

s CjH^^Paraskévi 
Eoiielle^: 

. I^ig. 40. — Plan du Ihéâlre de Dionysos à Athènes (état actuel). 

sente d'ordinaire im édifice à trois étages, s'ouvrant sur Ia 

Témónos 
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tlil VL^J^scaUers | C. Siè^c, divJ^è/re- dRSacchxLS 
'b b t)-.. I^aZier. -  I d.d d-.Zcj   

Fij?. 41. — Plan du tliéátre d'Épidaure (restauré). 

reprósentécs les pièccs greeques rjui nous rostent, il cst pro- 
Jjablo que le ihóâtre de Dionysos à Athènea ne possédail pan 
de scène en pierre. On raconto qii'à une reprusenlation donnóo 
on 500 av. J.-G. et ou Escliyle était un des compétiteurs, une 
galeiie en J)ois s'écroula et l)lessà quelques spectatcurs; on 
decida alors de coijstruirc un théâtre en pierre pour éviter le 
retour de pareils accidents. Des travaux furent commencés à 
cet Cffet sur Ia pente sud-est de TAcropole, mais Ia maçon- 

scêne par trois ou cinq porles. Les ronsiructions attonant 
à Ia scône comprennent de nombreuses chanil)res V sous Ia 
scène même, il y a des salles voútées. On croit que Ia scòne 
était protégée par uno légère toiture. 

Nos fig. 40-41 donnent une idée suffisamment correcte d'un 
théâtre gree du type ordinaire. Toutelbis, à Tepoque ou furent 
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nerie ne fut terminée qu'en 330 av. J.-G., sous Tadministra» 
tion de Torateur Lycurgue. Au temps de Sophoele, à ce qu'on 
croit aujourd'hui, les sièges supérieurs étaient simplement 
taillés dans le roc; les sièges inférieurs étaient des banes de 
bois, Torchestre était un cercle complet pavé de blocs de 
tnarbre, et Ia scène, avec les chambres destinées à rhabille- 
ment des acteurs, était en bois. 

On a calcule que 27 500 personnes pouvaient prendre place 
dans le théâtre d'Athènes'. Platon dit [Danquet, p. 175 E) 
que 30 000 personnes entendirent Ia tragédie d'Agathon. II 
y avait des tbéâtres plus grands encore, par exemple celui 
d'Éphèse, qui pouvait, dit-on, contenir plus de 56 000 spec- 
tateurs. 

213. Détails du théâtre. — Dans quelques tbéâtres, le 
public avait accès aux sièges par le baut; à Athènes, il semble 
que tous les spectateurs entraient par les couloirs (itápoSoi) 
voisins de Ia scène et traversaient Torchestre pour gagner les 
escaliers qui conduisaient aux différentes places. Des sièges 
spéciaux (epávot, eéai, TÓitoi), en particulier ceux du premier rang 
(icpoESpia), étaient réservés à certains magistrais et à des per- 
sonnages qui avaient été Tobjet de distinctions. Sur plu- 
sieurs beaux sièges en marbre trouvés dans les ruines du 
théâtre d'Athènes, on lit les noms des personnages oíficiels 
qui devaient y prendre place. Ges sièges, ainsi que les in - 
scriptions qu'ils portent, sont postérieurs à Tépoque classique. 

214. Détails de Torchestre. — Nous sommes malheu- 
reusement três mal rensdignés à cet égard, et les fouilles 
recentes aux tbéâtres d'Athènes et d'Épidaure ont modifié 
beaucoup d'idées qui étaient admises jusqu'à présent. II est 
certain que dans beaucoup de pièces, en particulier dans des 
comédies, le chceur se mêlait sans difíiculté aux acteurs; 
ainsi, dans les Euménides, il entre sur Ia scène; dans (Edipe 

1. Ce chiffre est aujouid'hui conteslé; on parle Je 16 000 spectateurs 
«eulement. 
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à Colone, il essaye d'empêcher Créon d'enlever les jeuncs 
filies; dans les Acharniens (v. 563), Ia moitié du cliocur 
veut monter sur Ia scène pour frapper Dleéopolis. Mais les 
seènes en pierre qui subsistent aujourd'hui, et que Ton croit 
imitées des vieilles scônes en bois, sont élevées de dix ou 
douze pieds au-dessus de Torchestre et les plus anciennes 
ne présentent aucune trace d'un escalier sur le devant. Si Ia 
scène, à Tépoque classique, était dispdsée ainsi, il faut admettre 
que le chcEur évoluait sur une plate-forme ou plancher arti- 
ficiei attenant à Ia scène et placé à un niveau un peu infé- 
rieur. Cette plate-forme ne couvrait pas tout Torchestre, mais 
laissait, du côté des spectateurs, un espace vide au niveau du 
sol naturel. Get espace, du moins à une époque postérieure, 
s'appelait xovioTpa; c'estparlàquepassaientpeut-être les retar- 

'dataires, qui pouvaient ainsi gagner leurs places sans troubler 
Ia représentation. II est probable que Ia plate-forme de Tápx^- 
(TTpa s'appelait .6yiiâXíi, mais ce nom designe peut-être aussi et 
plus anciennement Tautel de Dionysos qui était placé sur Ia 
plate-forme ou en quelque endroit de rorchcstre. A Ia vérité, le 
mot eunéXr] est tout à fait obscur pour nous, et les témoignages 
anciens qui le concernent ne sont pas faciles à concilier. 

En règle générale, le cboDur entrait dans le théâtre par 
Tune des icápo5ot, qui servait aussi aux spectateurs, et il devait 
monter sur Ia plate-forme par un escalier. Dans quelques 
pièces {les Choéphores, Hercule furieux, les Acharniens), 
oü le chocur se dissimule aux acteujs, il semble qu'il des- 
cendit de Ia plate-forme à Ia xovíarpa. Plusieurs critiques pen- 
sent aussi que les parabases des comédies étaient récitées en 
cet endroit. 

Au dire de quelques architectes contemporains, qui od» 
soigneusement exploré les ruines des théâtres grecs, les 
seènes en marbre qui subsistent appartiendraient toutes à 
répoque romaine, oü Tusage des chceurs était três restreint. 
Suivant eux, les Grecs n'auraient pas commis Ia faute d'éle- 
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ver une scàne pour qu'une autre scène (le plancher artificiei) 
■luvint néocssaire aux évolutions du choeur; ils ajoutent que 
l.ycurgue n'a pas construit de scènc au théâtre de Dionysos 

•i Athònes, que plusieurs théâtres, à Orope et ailleurs, pré- 
scntent une paroi ornée, derrière Torchestre, qui servait 
LOi tainemenl de mur de fond, et que les textes eux-mômes, 
à i'époque classique, paraissent prouver que choeurs et 
actcurs se trouvaient au même niveau dans Torchestre. 
D'après les mêmes auteurs, Ia était un autel au centre 
de Torchestre et les brodequins tragiques auraient été in- 
ventes pour élever les acteurs au-dessus du chcEur. 

215. Détails de Ia scène*. — La scène d'un théâtre grec 
est beaucoup plus étroite que celle des théâtres modernes; 
au grand théâtre qui subsiste à Épidaure, sa profondeur ne 
dépasse pas huit pieds. 

Qu'il y eút ou non une scène à Tépoque classique, il est 
certain du moins que les principaux décors étaient suppor- 
tés par quelque construction solide, soit en pierre, soit en 
bois. La hauteur de cette construction parait avoir été au 
moins égale à celle d'une maison à deux étages et s'être 
terminée au sommet par une balustrade dissimulant un toit 
plat (StdTsyia). Dans le bas, elle était percée d'au moins trois 
portes. On tendait les décors sur le devant de cette construc- 
tion, en laissant libres autant de portes que Taction de Ia 
pièce le comportait. Dans les tragédies, Ia scène se passe 
en général devant un palais ou un temple', pour lesquels 
une seule porte suffisait; mais dans Ia comédia, oü Ton 

1. La scène, Xoyetov, était aussi nommée òxpíSaç, 7cpo<r-/.i^viov cl 
oxíivií. Ce dernier nom s'appli([ue aussi aux décors. 

2. Uii.palais dans Eschyle, Pcrs., Agam., Choeph.; Sophocle, .íníí^one, 
(Ed. Roí, Êlectre, les Trach.\ Euripide, Alceste, Médée, Hippobjte, les 
Bacchantes, les Phéniciennes, Ilélène, Oreste. Un temple dans les Eumé- 
nides d'EschyIe, Vlon, et Vlph. en Tauride d'Euripide. La scène se passe 
pres d"un palais et près d'un lemple dans Andromaque, les Supplianlet 
et les Uírai lides d'Euripide. 
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figurait'souvent deux ou trois maisons eontiguês, chaque 
inaison devait avpir sa sortie particulièreII en ctait sans 
doute de même dans les tragédies lorsque Ia scène était placée 
dans un camp, au milieu de tentes qui devaient avoir cha- 
cune leur porte (p. ex. dans {'Ilécube d'Euripide et peut-ètre 
dans VAjax de Sophocle). Quelques scènes ne comportaient 
pas de porte du tout; ainsi le désert roeheux dansle Promé- 
Ihée, le bord de Ia mer dans Ia seconde partie A'Ajax, le 
bois sacré dans Qüdipe à Golone. 

Dans les cas que nous venons de mentionner, les acteurs 
entraient sur Ia scène par deux ouvertures latérales et non 
par le fond. Bn ce qui concerne les entrées latérales, il était 
convenu à Athènes que les personnes censées venir de Ia vüle 
ou du port entraient à Ia droite du spectateur, tandis que 
celles qui arrivaient de Ia campagne entraient à sa gaúche. 
La même convention existait pour les itápoSoi de Torchestre. 
On pense que cette règle était Ia conséquence de Ia position 
géographique du théâtre de Dionysos à Athènes (voir le plan 
à Ia page 278). 

Les entrées latérales portaient deux décors, dont Tun 
représentait une ville et Tautre Ia campagne. Ils étaient 
tendus sur de hauts piliers prismatiques en bois, dont cha- 
cun était recotivert de trois décors, de sorte que Ton pouvait, 
en faisant tourner les piliers sur leur axe, changer à volonté 
Tindication de Ia scène. Les piliers s'appelaient itspíotxtoi, c'est- 
à-dire écrans mobiles. On ne sait pas au juste ou se trou- 
vaient les entrées latérales ni à quel point exact les icepiaxToi 
étaient placés. Le seul auteur qui nous renseigne à ce sujet 
cst Pollux, mais son témoignage, qui appartient d'ailleurs à 
Tépoque romaine, manque à Ia fois de précision et de clarté. 

I. Dans les Acharniens et VAssemhlée des femmet, il y a trois maison", 
;!ans les Grenouilles, Ia wavSoxeÚTpia parait tenir un cabaret voisin de Ia 
iiiaison d'Iladès., On dit que lorsqu'un palais formalt ie fond, Ia porte 
dii centre donnait passage au protagonisle, et les deux autres au reste des 
aclcurs, mais il n'est guère adinissible que ce fút lá une règle constante. 
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Le fond de Ia scène changeait quelquefois au coúrs d'une ' 
pièce, par exemple dans VAjax, dont une partia se passe 
dans le camp et Tautre sur le rivage de Ia mer. Nous igno- 
rons comment s'effectuaient ces changements de scène; rien 
n'indique Texisténee d'un dispositif analogue au rideau mo- 
derne pour dissimuler momentanément Ia sctsne aux yeux du 
publie. Quelquefois, le changement de lieupouvait êlre sufíi- 
samment indique en faisant tourner sur eux-mêmes les icspía- 
xToi. Ainsi, dans les Euménides, le même décor représentant 
un temple pouvait servir à Ia fois pourDelphes et pour Athènes, 
mais Ia révolution des nepíaxToi indiquait le changement de 
lieu. De môme, dans les Grenouilles, le môme décor repré- 
sentant une maison pouvait convenir pour les demeures - 
d'Héraklès et d'Hadès, et les r.eplax-coi indiquaient que Ia scène 
était transportée de Ia terre aux enfers. 

216. Dispositifs et machjnes. — La représentation d'un 
drame grec n'était pas três réaliste', on ne se proposait pas, 
comme chez nous, de produire une illusion et Ton faisait 
grandement crédit à Tintelligence des spectateurs. Ils étaient 
censés connaitre les conventions relatives aux entrées de 
droite et de gaúche, suivre les changements de scène qui 
n'étaient parfois que três faiblement indiques et imaginer 
des phénomènes tels que Ia nuit, des orages, des tremble- 
ments de terre, etc., dont il était impossible de donner Fillu- 
siou en plein jour, en plein air et avec les rossources três 
insuffisantcs dont les machinistes des théâtres grecs dispo- 
saient. Toutefois, il yavait quelques dispositifs mécaniques, 
qui, s'ils ne produisaient pas Tillusion, servaient du moins 
à faciliter Tintelligence de Ia pièce. Les principaux étaient 
les suivauts ; 

(a) petite scène mobile portée sur des roues, 
au moyen de laquelle on amenait sur le devant du théâtre 
des personnages supposés placés à i'intérieur d'une maison. - 
Ainsi Clytemnestre ne tuait pas Agamemnon et Gassandre 
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8'ir Ia scène, mais, après le meurtre, leurs corps étaient 
portes hors du palais sur ráxxOx).»)^!*. Ainsi encore Ajax, bien 
que censé massacrant des brebis dans rintérieur de sa tente, 
étail amené sous les regards du public; et, dans les Achar- 
niens, Euripide, trop ocoupé pour venir à Ia porte-de sa 
maison, arrivait d'une maniêre burlesque sur rixxúxXrins. 
La même machine parait avoir été quelquefois nommée éÇtó- 
oTpa, mais quelques critiques pensent que ces deux mots dé- 
signeiit seulement deux dispositifs analogues. 

(6) Les fantômes (par exemple dans les Perses, oü parait 
Tombre de Darius) s'élevaient de dessous Ia scène, soit par 
un escalier dissimule placé on ne sait oü (XapMvsioi xXinaxsç), 
soit par une trappe mobile (àvaTríeona). La question de ces 
apparitions est d'aulant plus obscure que Texistence même 
d'une scène à Tépoque classique est aujourd'hui contestée 
(voir plus haut, p. 281). 

(c) Des personnages censés monter au ciei ou prendre leur 
vol (comme Médée dans Ia tragédie de ce nom ou Trygée 
dans Ia Paix] étaient soulevés sur une plate-forme (aiwpTUJia), 
qui était mise- en mouvement par une corde et une poulie 
fixées sur Ia toiture au fond de Ia scène. Le même dispositif 
permettaitde faire descendre du ciei les divinités qui parais- 
saient subitement sur Ia scène (ainsi íris, Poseidon, etc., dans 
les Oiseaux). 

(d) Le eeoXoyeTov parait avoir été une petite plate-forme 
mobile, qu'on faisait saillir à volonté de Ia toiture de Ia scène, 
et sur laquelle un dieu pouvait se tenir debout pour réciter une 
tirade. Lenom de machine (urixavri) convenait indiíléremment 
à ratwp»)iJia et au eeoXoysTov; d'oü Texpression Deus ex machina, 
pour signifier Tintervention soudaine d'un dieu. 

(e) Le xepauvooxoTisTov était probablement une combinaison 
de miroirs à Taide desquels on projetait des rayons qui imi- 
taient les éclairs. 

(/} Le ppovteTov était un baril plein de pierres que Ton 
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roulait sur une feuille de métal pour produire un bruit à 
rimitation du tonnerre. 

216'''^ Débit des acteurs. — Eu débitant (ecaTieévat) les 
vers d'une pièce, on se conformait aux règles suivantes. Les 
iambiques sénaires étaient récités", les tétramètres trochaiques 
et iambiques et autres systèmes âÇ ójíoímv, c'est-à-dire uni- 
formes, étaient psalmodiés à Ia manière d'un récitatif (napa- 
y.aTaXoYií), avec accompagnement de Ia ílute; les parties 
lyriques étaient c/iantóes sur une mélodie déterminée. Gomme 
les acteurs portaient des masques, le jeu des pliysionomies 
était impossible, mais Timportance des gestes était d'autaiit 
plus grande, et le dialogue y fait souvent allusion (voir par 
exemple Èleclre, 610). L'attitude des acteurs était en gene- 
ral un peu froide et conventionnelle; Euripide parait cepen- 
dant avoir introduit à cet égard plus de naturel et de liberte. 

217. Évolutions du choeur. — Nous avons déjà dit 
(p. 273) que le cbccur de Ia tragédie comprenait douze 
cboreutes; ce nombre fut porte à quinze par Sopliocle. Le 
chocur de Ia comédie en comptait vingt-quatre y compris le 
cbef du choeur ou xoputparoç 

Le cbcEur dramatique était disposé en forme de carré, et • 
non pas, eomme dans le dithyrambe primitif, en cercle. II.. 
entrait généralement dans le théâtre à Ia droite du spectateur - 
(du côté de Ia ville) et marchait ou courait vers Forchestre, 
tantôt xaTà (TTOÍXOUÇ et tantôt xará íuvá. La formation xa-rà 
(TToíxoi); comprenait trôis lignes de cinq choreutes cbacune 
dans Ia tragédie ou quatre lignes de six choreutes dans Ia 
comédie; dans Ia formation xará Çuyá, il y avait cinq files de 
trois choreutes ou six de quatre. Dans le premier système, le 
coryphée était le troisième de Ia file Ia plus voisine des spec- 
tateurs ; le deuxième et le quatrième chanteur étaient les 
r.apaazizai ou chefs des demi-choGurs. Le tracé ci-dessous 
explique cetto position : 
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SPECTATEURS 

+ 4 3 2 + 
+ + H- + + > 
+ + + + + 

L'aj),*iT)í? marchait en lôto, jouanl do FaCiXíi; (doublo ilíite); 
le chcDur, pendanl sa marche ou dòs son arrivúe surla 0-JiiáXri, 
cliantait Ia liápoSoç. 

On ne sail pas quello positioii prcnait le chocur cn arri- 
vant à Ia Ou^éX?;, ct Ton ignore aussi les 
mouvements qui accompagnaientlesdif- 
férentes parties du slasimon ((jTpoçaí, 
àvTidTpoçaí, ixsaioòoí OU èitwSoi '). 

Les mésodes et les épodes étaiciit 
chantés par le chocur dehout; Ia strophe 
et raniistrophe correspondantes étaient 
exécutées sur un même air et sur une 
même danse, si ce n'est que Ia strophe 
se dansait de gaúche à droite et Tanti- 
strophe de droite à gaúche. Un chant 
•joyeux (par ex. Ajax, v. 693 et suiv.) 
était accompagnó d'une danse vive, 

Ji-ópxriiKx. Pendant Ia représentation 
d'une pièce, le chceur faisait face à Ia 
scòne et tournait le dos aux spectateurs. 

Le coryphée seul récitait les vers iam- 
hiqucs ainsi que les anapestes de Ia pa- 
rodos ct de Vexodos, mais il n'est pas 
certain qu'il chantât seul les y.a\>.\ia[ et d'autres passages lyri- 
ques étroitement lies au dialogue. L'aiX»iTri; se tenait sur Ia 
Ou[iéXri avec le chceur et conduisait Wparodos et Vêxodos. 

218. Costume des actenrs. — Les acteurs tragiques por- 

1. L'c()oclc ei Ia inésoííe nc ligurenL pas iiccessuireiiienl daiis ie síc- 
simàn» 

sflTa 
(jTor/ov; 

Fig. 4'J. — Acteur tragi(|ue 
avec masque et colhurnes 

(figurine en ivou-e). 
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taieut des chaussurcs tròs épaisses et de hautes perruqueb, 
lours costumes étaient rembourrés pour leur donner plu3 • 
d'amplcur. La chaussure (ènedéTr;;, ò-/.pí6a;) parut aux Bomains 
si caractérislique de Ia tragédie que son nom de xóaopvoj 
(cothurne)' viiit à designer Ia tragédie elle-même. La per- ~ 
riique, ou du moins une touffe de faux cheveux, était adíié- ; 
rente au masque. 

Les róis et les reines de Ia tragédie portaient une tunique 
à manches (zi^wv) qui leur descendait jusqu'aux pieds. Gette 

tunique était ornée de bandes de eouleurs tròs-vives pour les, 
personnages heitreux; les fugitifs et les malheureux en por- 
taient de grises, do vertes, de bleues; les personnages en 
deuil étaient vètus de noir. Les femmes avaient quelquefois 
une traine (aújsua). Euripide fit paraitre querqucs-uns de scs 
personnages avee un en haillons. mais on luj reprocha 
cette innovation comme peu convenable. Au-dessus du zi^wv, 
On portait un vêtement semblable_ à un chàle', qui paralt 
avoir généralement été de couleur vive. 

Les dieux et les déesses se distinguaient par leurs insignes, 

1. Ce noiii lui fiit flonnó à une époque'poslérieure. 
2. Les nonis d'lij,áT(ov, Suítíç, yj.mí;, désignaient des variélés 

diverses d'un niíine vêtement, qu'il nous est aujourd'hui presque impos- 
sible de distinguir. 

Fíg. 43 et 44. — Colhurnes tragiquea. 
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Tégide, le cadueée, le trident, etc. Les devins, comme Tirc- 
sias, portaient un tricot de laine (àyprivóv) au-dessus du zitwv. 
Les chasgeurs porlaient im châle de pourpre, enroulé autour 

du bras gaúche. Les acteurs tragiques, embarrassés par leurs 
bautes chaussures, s'appuyaient souvent sur un bâtou. 

í'jg. 46. — Scèno comique, d'aprês un vase peiiit. 

Les choreutes de Ia tragédie ne portaient pas de cothurnes 
et il n'est pas certain qu'ils fussent masques. Leur yiTúv était 
plus court que cehii des acteurs; leur íuítiov était un châle 
carré ou oblong jeté sur les épaules. La couleur et Ia qualité 

J9 
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de ces vêtemcnts étaicnt cn rapport avee Ia condition des per-* 
.sonnages qui élaicnt censús former le choeur. 

Le costumo de l'ancienne comédie se rapprochait plus do 
celui do Ia vie ordinairo, mais Ia poitrine et le ventre des 
actours étaient rombourrés d'une manière grotesque à Faide 
de coussins. Quekfues-uns n'avaient qu'imo tunique collanto ■ 

ou (Twia.áTcov, qui les faisait 
paraitre presque nus; d'au- 
Ires portaient par-dessus le 
(juiiá-ciov un court tan- 
to t à une manche et lais- 
sant répaulo droito à décou- 
\"ert (âçMiic;), tantôt à debx 
manches (àiJi9iná<j-/a).o;). Le - 
xpoxMTóç portó par Dionysos 
dans les Grenouilles était 
line tunique. Au-dessus de 
Ia tunique il y avait parfois 
un ípiáTiov, ou quelque autre 
vètement en forme do châlo, 
qui pouvait être une peau 

Fig.47.-Acteurcümiqus. chèvre (-rtaOpa) OU un 
manteau grossier (Tpi6wviov). 

Les esclaves portaient quelquefois une jaquette de cuir 
),á;) et, sur les jambes, des pantalons collants (àvxlvpíís;). 
Les chaussures n'étaient pas lourdes, car elles auraient gênó 
les acleurs dans les danses et les mouvements violents qu'ils 
exécutaient, mais on est mal renseigné sur leur forme. Les 
anciens les appellent simplement et êiiêíSsí. Une 
variété plus elegante de chaussures pour hommes était les 
Aaxcüvtxai; une autre, portée par les femmes, les Ilepaixaí; ces 
derniòres semblent identiques aux xóOopvoi dont Dionysos 
est chaussé dans /es Grenouilles'. 

1. Le caractère du xóOoovo çsenible avoir été d'abord Ia poinie carrée, 
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Toutes. ces chaussures paraissent avoir étó des pantoulles 
basses comme cclles que les Romains appelaient socci ol 
considéraient comme caractérisant Ia comédie. 

Los choreutes de Ia comédie ctaient vêtus diversement, sui- 
vant Ia composition du choeur. Les Oiseauíc d'Aristophanc 
portaient des masques ei des ailes d'oiseaux, les Guèpes 
avaient des aiguillons, les Niiages de grands ínátia flotianls. 
Les acteurs do Ia comédie nouvelle étaient habillés comme 
dans Ia vie ordinaire, sans les grotesques accessoires en usage 
à Tépoque d'Aristophane. 

Les masques (rpótjwiia) étaient une partia importante de 

réquipement des acteurs. Ils représentaient certains types 
expreí^sifs, de sorte que si un personnage passai t tout à coup 
du bonlieur au malheur, de Ia joie à Ia tristesse, il devait 
clianger de masque pendant le cours de Ia piòce. Les masques 
étaient généralement en toile, quelquefois et plus ancien- 
nement eu écorce. L'ouverture de Ia bouche était toujours 
énorme et disposée, semble-t-il, de manière à enfler Ia voix. 
Le masque tragique était surmonté d'un frontal élevé (ót*"?), 
auquel était adaptée une épaisse perruque. Le masque co- 

qui permeltait de le porler indifféremment à Tun et à Tautre pied. Les 
sandales épaisses et les extrémités relevées ne furent pas, à Torigine du 
niuinSj des détails essentiels. 

rig. 48 et 49. — Masques tragiques. 
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Fig. 50. 
Masque comique. 

miqvie, bieii que gúnéralemcnt muni d'uiic perruque ou d'une 
couronno, n'avait pas d'SYxo; ct u'exagérait pas Ia stature 

de Tacteur. 
On voit que les acteurs tragiques séuls 

augmentaient leur taille à Taide de différents 
artífices. Ge ii'est done pas, comme on Ta dit, 
Voplique du théâtre grec qui exigeait ces 
grandissements si singuliers à nos yeux. II 
est plus probable que les Grecs sentaient le 
besoin d'attribuer une taille héroique à ceux 
qui, dans Ia tragédie, jouaient les rôles des 

dieux et des héros. 
219. Le public, composé de citoyens, de métòques, d't'tran- 

gers, defemmeset d'enfants (maisà Texclusion des esclaves), , 
était admis au théâtre sur Ia prúsen— 
tation de jetons, que le OeaTpúv»;; ou 
entrepreneur faisait vendre à Ten- 
trée. Le prix d'une place était de 
deux oboles (environ trente cen- 
times) pour Ia jouruée tout entière. 
Rien n'autorise à croire que les 
meilleures places fussent payées 
plus cher que les autres. La r.poí- 
Bpia, ou droit d'occuper une bonne 
place sur le devant, était accordée 
comme un houneur public aux stra- 

tèges, aux prêtres, aux ambassadeurs, aux bienfaiteurs de 
TÉtat, aux orphelins des citoyens tués à Ia guerre, etc. Le 
prètre de Dionysos occupait le siège central au premier rang. 

rig. 51. — Jelun ou tessère, 
donnant droit 

à une entrée au théâtre'. 

1. Les lessères de ce genro sont généralement cn ivoire ou en os. Celle 
que nous donnons ici, provenaot de Tllalie méridionale, porte un cliiffre 
lomain et un cliiffre'grec correspondanls; le nom au génitif d'Eschyle, 
A!<7-/yXou, indique que Ia tessère donnait accès á une division du théâtre 
oU était placée une slatue de ce poúte. 
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Lcs citoycns pauvres recevaient de TÊtat, sur les fonds dits 
du théoricon (voir plus haut, § 76), Targent nécessaire pour 
assister aux représentations dramatiques. L'ordre était main- 
tenu par des gardiens armes de verges (faSSoüxoi). Le peuplo 
manifestait son contentement en applaudissant (xpoteTv) et son 
mécontentement en sifflant (dupÍTteiv). Quand un chorège était 
généreux, il distribuait parfois aux spectateurs des figues, 
des friandises ou d'autres menus cadeaux 

XXXII. THÉATRE ROMAIN 

220. Le théâtre. — La forme du théâtre roraain était 
en somme identique à celle du théâtre gree'; toutefois, 
leurs dispositions matérielles différaient par d'assez nom- 
breux détails. Dabord, le théâtre romain élait rarement adossé 
!i une colline et les rangées de sièges étaient construites 
en maçonnerie. En second lieu, comme il n'y avait pas do 
choeur, rorchostre contenait des places réservées aux magis- 
trais et aux sénateurs; on sait que, postérieurement à 68 av. 
J.-G., Ia lex Roscia attribua aux chevaliers les quatorze 
rangées au-dessus de celles du scnat. En troisième lieu, Ia 
scène était plus profonde que dans les théâtres grecs, un 
plus grand nombre d'acteurs y figuraient à Ia fois et ellc 
pouvait être momentanément dissimulée au public par un 
rideau (aulaea, siparium) qui, au lieu d'être abaissé comme 
chez nous, était au contraire élevé (de bas en haut). Enfin, le 
théâtre romain était généralement protégé contre les intem- 
péries par un grand velum, 

Ce qui précède ne s'applique qu'à un certain nombre do 

1. Vamphitheaírum ou double théâtre était une conslruction ovale ou 
eirculaire, réservée aux combats de gladiateurs, aux chasses ou aux naii- 
m&cliies. Le plus célèbre est le Colisée de Rome, construit par Vespasiea. 
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théâtrcs en pierrc, dont le premior en date fut construit en 
61 av. J.-G. par Pompée, dans les praia Flaminia, voisins 
du cliamp de Mars. Les piòces de Plaute et de Térence furent 
représciitées sur des scònes en bois provisoires [pulpila], 

221. Histoire du théâtre romain. — Ghez les Italiens, 
r(ui se sont toujours distingues par leur talent pour Ia mi- 
mique, une sorte de théâtre aurait pu sans doute prendre 
naissance et môme se développcr en dehors de Finduence 

Fig. 52 et 03. — Personnages d'Atellancs. 

des modeles grees. II est certain qu'avant Cfue Ia littérature 
hellénique fút généralefnent connue en Italie,- on y donnait 
des représentations comiques analogues à celleff d'óü Ia 
comédie grecque était sortie. Ces représentations s'appe- 
laicnt fabiilae Fescenninae (de-Fescennium en Étrurie?), 
saturae (pots-pourris), mimi et Alellanae (d'Atella en Cam- 
panie). Toutes étaient des improvisations ou dominait Féle- 
ment comique et grossier; elles étaient jouées par des ama- 
teurs, et non par des acteurs de profession. Les premiers 
aeteurs de profession furent des Étrusques; Tite Live' dit que 

1. Tite'Live, VII, 2. 
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le mot histrio derive de Tétrusquc hister, équivalent du latin 
ludio « joueur ». Les Mimes et les Atellanes se perfection- 
nèrent peu à peu et reçurent une forme littéraire à Tépoque 
de Sylla et de Gicéron (D. Laberius, 106-43 av. J.-G.), mais 
Ia musique et Ia danse convenaient davantage au goút des 
Romains; sous FEmpire, ce fut Ia pantomime, sorte de Ijallet 
plus ou moins complique, qui occupa presque seule les 
théâtres aux dépens de tous les autres genres. 

Le drame hellénique fut introduit à Rome par un esclave 
grec nommé Livius Andronicus, de Tarente (vers 240 av. 
J.-G.). Nsgvíus (vers 235), Pacuviua (nó en 219), Ennius 
(239-169), furent ses successeurs immédiats. Ces écrivains 
traduisirent du grec en latin des tragédies et des comédieSj 
mais surtout des comédies. Flaute (254-184), Gfficilius (219- 
166),Térence (185-159), Titinius et Afranius (après Térence) 
composèrent uniquement des comédies. 

II y avait deux sortes de tragédies: Tune purement grecque 
(Ia. palliata), Fautre, dite praetexta on praelexlata, oü le 
sujet était pris dans rhistoire romaine et oü les acteurs por 
taient Ia toge prétexte. II y avait de même deux sortes de 
comédies, Ia palliata, dont Ia scène se passait en Grèce et 
oü les acteurs portaient le pallium (Ipáxiov), et Ia logata, oü 
des acteurs en toge jouaient une pièce à sujet italien. Les 
togatae étaient divisées à léur tour en trabeatae, ou comédies 
sur les mceurs de Ia haute société, et en tabernariae, sur 
les mceurs de Ia populace'. Nfevius, Ennius, Pacuvius et 
Attius (né en 170 av. J.-G.) écrivirent des praetextae; Afra- 
nius (vers 110 av. J.-G.) excella dans les toffatae. Les 
seules pièces qui nous restent de cette période, Ia plus flo- 
rissante dans rhistoire du drame romain, sont les comédies 
de Plaute et de Térence, qui sont toutes des palliatae, 

1. On distinguait encore les rhinlhonicx, farces sur des legendes my- 
tliologiques, introduites à Rome par RhinUion de Tarente. Peut-être 
phitruo de Plaute appa^tient-il à celta classe de pièces. 
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grccques par Ic sujet et par le lieii supposé de Faction'. II 
va sans dire que, dans le détail des mccurs, on retrouve 
souvent le goút du terroir romain. 

222. Palliatae. — Les pièces de Plante et de Térence 
sont toutes empruntées à Ia nouvelle comédie attique, en 
particulier aux pièces do Philémon et de Ménandre, qui nc 
nous sont guòre connues que par les imitations latinos. Quel- 

ques-unes de ces pièces, comme 
VHeautontimorumenos, sont de 
simples traductions, mais d'au- 
tres sont des adaptations plus 
libres ou des mélanges (fabulae 
contaminalae], comme VEunu- 
chus de Térence, qui est une 
réduction de deux pièces de Mé- 
nandre, l"EijvoíixoÇ et le KóXa?. 

Les pièces romaines ont géné- 
ralement été divisées en cinq 
actes par les anciens éditeurs, 
mais cette division, inconnue à 
Ia comédie attique, Tétait aussi 
de Plaute et de Térence. La règle 
des cinq actes a été adoptée en 
Grèce à Tépoque alexandrino et 
à Rome seulement du temps do 

Varron. On sait avec quolle rigueur Horaco Ta formulée dans 
son Art poétique, auquel le théâtre moderno Ta empruntée. 

A Tinverse des pièces grecques, les pièces romaines ne 
peuvent pas, en général, ctre jouées par trois acteurs seu- 

1. Les tragédies de Sénèque sont des imitations du grec, avec choeurs, et 
n'ont probablenient jamais été jouées, mais récitées par l'auteur devant 
im auditoire choisi. Les tragédies de l'ami d'llorace et deVirgile, Asinius 
l'ollion, fiirent peut-être rcprésentécs, mais nous no savons presquo ricn 
ii Icm' sujei. 

2. I)'ai)iés une peinture d'un ancien manuscrit. 

PB.Oi.09v5 

^ CjUô 

Kig. 5'*. — Aclour 
récilant le prologue du Pho^mio 

de Térence*. 
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lement. Dix des comédies de Plaute en exigent cinq et deux 
de celles de Térence en demandent au moins six. 

Une palliata commence d'ordinaire par un prologue qui 
çontient un sommaire du sujet et, quelquefois (comme Ia íca- 
piêaaii de rancienne comédie attique), une adresse de Tau- 
teur à Tauditolre. Le drame romain, comique ou tragique, 
h'avait pas dô choeurs, à Texemple de Ia nouvelle comédie 
attique; mais, comme Ia musique ne devait pas en être exclue, 
les rôles des acteurs étaient divises en diverbia et en cantica, 
c'est-à-dire en dialogues parlés et monologues chàntés (quel- 
quefois aussi dialogues chantés)". Dans les comédies de 
Plaute et de Térence, les diverbia sont pour Ia plupart en 
trimètres iambiques, les cantica, en d'autres mètres (tro- 
chaíques, crétiques, baechiques, etc.). Les cantica étaient 
accompagnés par un joueur de flúte (voir fig. 55). 

223. Représentation d'une pièce. — Les acteurs, chez 
les Romains, étaient fort méprisés et se recrutaient .presque 
exclusivement parmi les esclaves ou les affranchis, II est vrai 
qu'à lepoque de Gicéron Tacteur tragique Ésope et Tacteur 
coínique Roscius étaient três considérés et reçus dans Ia 
meilleure société, mais c'étaient là des exceptions fort rares, 
motivées par des talents exceptionnels. Du temps de Plaute 
et de Térence, les acteurs étaient réunis en troupes [greges) 
sous ia direction d'un chef (domimis gregis), qui était aussi 
un esclave ou un affranchi et qui écrivait souvent lui-même, 
comme le íirent Livius Andronicus et Plaute (plus tard 
Shakespeare et Molière), les pièces que sa troupe repré- 
sentait. 

La représentation des pièces de théâtre faisait partie des 
divértissements que TÉtat oEfrait gratuitement à Ia populaco 

1. Tite Live (VII, 21) dit que Livius Andronicus, qui jouait dans ses 
propres pièces, ne cliantait pas les cantica de son rôle, mais les faisait 
clianter par un esclave, en se contentaut de les accompagner de ses 
gcstcs. 
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romaine, à côté dos combats de gladiateurs, des danses, des 
luttes de ])êtes fauvcs ot d'autres cxhibitions grossières. On 
ne jouait qu'unc seulc pièce par jour et Ia représentation 
durait do midi à deux lieures et domie environ. 

La plupart des pièces romaines qui nous restent ont tUé 
jouúos pour Ia promifre fois soit aux Megalensia, aii com- 

Fig. jj. — Scüiiii de cuniédic romaine {jtalíiala)^. 

mencement du mois d'aYril, soit aux Ludi Romani, eu 
scptembre, sous Ia surveillance des édiles curules cliargús 
de ceS jeux. 

Les masques, en usage fort aiiciennement dans leS' Alel- 
lanes, ne furent adoptús dans los palliaíae qu'aprcs Tepoque 
de Térence. 

L'auteur et les acteurs étaient payés, mais fort mal, par 

1. Une joueuse de double lliite accouipagne les paroles des acteurs. 
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les magistrais qui présidaient aux fôtcs. II scmble que lors- 
qu'une pièce était sifílée, Tauteur ne reeevait aucun sa- 
laire. II n'y avait pas de concours dramatiques comme à 
Alhènes, ou du moins, si de pareils concours ont existé, 
ils n'ont jamais eu Ia même importance qu'en Grèce. 

D'u3e manière générale, on peut dire que Tart dramatique 
à Rorae se trouvait dans de mauvaises conditions et était 
condamné à une prompte décadence, à cause de Ia concur- 
rence que lui faisaient, auprès d'un peuple sans éducation 
littéraire, des spectacles qui, corame ceux du cirque ou de 
Tampliitlicâtre, flattaient davantage Ia grossièreté de ses 
[;oàts. 
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rjXLaaTiíe;, 103, 123. 
r|Xtou TpoTraí, 79. 

ÔaXoiiÍTiiç, 121. 
OopYr|Xi«v, 81, 81. 
0éai, 280. 
GéaTpov, 277-280. 
0EaTpOTTcbXr|í;, 276. 
OeaTpwvriç, 276, 292. 
BeoXoyclov, 285. 
0£aic;, 103. 
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0£aiJO0ÉTn<;, 9i, 111,117, 123, 126. 
Setóç (iraiç), 103. 
0EUpl(Xl., 111. 
6£opi.KÓu, 109, 128, 293; ò éitl TÒ 

Gewpixov, 109. 
0r|(jELOv, 107. 
eôTEq, 93,102,120. 
©óXoç, 108, 114. 
BpavÍTtiq, }21. 
Spóvoi, 280. 
8unáXTi,2G0, 281,287. 
BúpciÇ, 119. 

l£po|iviín<ov, 81,111,141. 
lnáTiov, 288, 200, 295. 
íirnapxoç, 109,118. 
ImiEÍq, 93, 97, 120, 136. 
'limoScovTÍi;, lOí. 
ItrnoToSÓTriç, 120. 
laoTsXiíq, 101. 
lcna|jávou |J-lvoç, 79. 

KaSioKoc; xijpioç, Sxupo;, 127. 
KaS(ii^'ia YpájifjiaTa, 2. 
KOKiiYopiaç Síxrj, 125. 
KáXa^oq, 21. 
KipvEia, 84. 
KapvEÍoç, 132. 
KaToBoXoí, 129. 
KoíTáXoyoí; (de citoyens), 119,-120; 

cTTpaTEÍa éx Kavxkóyov, 120. 
KticpoTilt;, 104. 
KEXeucttiíç, 121. 
KEpa(if)i;, lOõ. 
KEpauvoaKOTTctov, 285. 
KiípuKEt;, 91. 
Ktipue, 113, 116. 
KÍyKXiç, 113. 
KXEipúèpa, 78, 126. 
KXfjpoç, 97. 
KXtipoux'-», 138. 
icXtitrip, 125. 
KXt.)jiaK£c; (xapiúvetoi), 279. 
icvri^iíSEç, 119. 
KóBopvot;, 288, 290. 
KotXoc; |X7)v, 79. 

KOIVIÍ Slá>.£ltTOÇ, 70. 
Koivèv YpajxiJiaTeTov, 102. 
KO(iHIÍTLOV, 272. 
i;o|i)jóq, 271, 287. 
KovLOTpa, 281. 
icopu<t>atoq, 272, 273, 286, 287. 
KOTúXr], 86. 
KOUpEÚTiq, 102. 
KOOpElOV, 102. 
Kpávoç,119 
KpoKUTÓc;, 290. 
KpOTEÍV, 293. 
KÚaBoç, 86. 
KÚa(io<;, áirò jtuájjiou, 107, 113. 
KuBEpviíxr)?, 121. 
KÚKXloç xopoSi 265. 
KuvÉr), 119. 
KÚpSEiq, 95. 
Kupía âxxXrjoia, 115. 
Kúpioq xaSíoxoç, 127. 
KuXoiKpÉTr|q, 91, 92, 109,110. 
icú|it], ãu6, 269. 
Kú(ioq, 269. 
K<o(t>& TcpoVíoTca, 272. 

AaKtáSoti., 105. 
AttKcovLKaí (chaussures), 290, 
Xa^iTiaSriífopia, 111, 131. 
XEinota^íou ou XmoTa^Uu ypafií 

108, 120. 
XEITOÇ, 131. 
XELToupyía, 101, 130, 131. 
AEOVTII;, 104. 
Anvaia, 111, 273, 274. 
XriÇiapxtKÒv ypafjitJiaTOov, 98, 103 

105, 119. 
Xri^íopxoc;, 116. 
Xf)4iq, 103, 126. 
XoyEÍov, 277-80, 282. 
XoyKTtiíq, 107. 
Xoxayóç, 109, 136. 
Xó)(oc;, 136. 
Xuypá cníjjiaTa, 3. 
Xú^vcov áifáí (ivspi), 77. 

M(= 10,000), 11. 
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Moi(ioiicTt]piúv, 81. 
(ioiicpóv, 272. 
^áSiiivoi;, 8B, 8Í). 
jlEÍOV, 102. 
(lÉpcai {arpaXEíai év toTç), 120. 
(jÉari vj|, 77. 
(lÉCTT) irpoowSía, 73. 
(.lEat^^Bpla, 77. 
(lEaoüvTOç HT)Voç, 79. 

287. 
Metoyeitvicóv, 81.' 
(jetoIkiov, 100, i:iu. 
(JÉTOIKOI, 99 Sl|(l. 
(jiÉTpa 5'1P«> ^Ypá, 8G. 
HETprjTiiq, 80. 
HETpouójJOi, 80, 99, 112, 

78. 
(jilXavií, 285. 
(itüBòí; áxjíXTjfftacTTtxòç, 118. 
|jia0óc; (dcs troupcs), 120. 
jivâ, 80. 
(lópa, 130, 137. 
Mouvuxiwv, 81, 107. 
HuaTiípio, 111. 

vaúapxoç, 137. 
■ vauBiiTaL, 121. 

vauKpapld, 92, 90. 
voÚKpapoq, 92, 95. 
vauTttiyóc;, 121. 
vaÜTai, 121. 
vauToSÍKai, 122. 
vEoSa^úãr)ç, 133. 
vecoplcov (éirL[jLE).7iTal Ttüv), 112. 
uono0ÉTr|ç, 117, 119. 
vófioi (moniiaics), l")!. 
vó^OL ér' civSpí, 118. 
voumivío, 78, 79, 80. 

{.EOTl^q, 80. 
tt<})0<;, 119. 
ÇutJTÍi;, 288. 

O, 7. 
ôBoXót;, 87, 88. 

SyKoç, 291. 
oUioTiiç, 138. 
Olvrili;, 101. 
ÒKpl6a<;, 282. 
ÒKTaETripLc;, 80. 
Suoioi, 130. 
ô|aoíuv (éE), 280. 
ôti())oX.ót;, 19. 
ò^ú6a<t)ov, 80. 
òmcr0óSo(io(;, 110. 
3nA.r)Tec;, 90. 
ottXov, 119. 
ôpyuiá, 85. 
Spèpoq, 77. 
'OpvEá-rai, 133. 
òpxiítjTpa, 277-281. 
ou = o, 8. 

riaiaviEÚq, 103. 
naXaoTri, S.l. 
*naXíjn|jT]aTov, 22. 
riaXXaSíu (âTtt), 122. 
nátií^íuXoi, 132, 133. 
n«v5iovtc;, lOi. 
TOvouXia, 119. 
TTovtrrpanô, 120. 
TláTTUpOÇ, 18. 
■napáèaoiç, 271, 200. 
■napoiYpo«))ií, 120. 
TTapKKaTaBoXií, 120. 
TtapoKaToXoyií, 280. 
•nápaXoL, 92. 
■nopetvójitov Ypaçi5, 117. 
TTapaCTáYyrii;, 85. 
TTapoatáTaL, 286. 
TiopáoTaaie;, 12G. 
TTÓpEÍpoq, 107, 108. 
nápoSoq (ode cliorale), 270, 271. 
TtápoSoí; (cntrco du tlirâli o), 281, 

283. 
TIEVTOKCI7LO(JÉ5l[iUOl, 93 94,119 
■nEVTEKOOTli, 129. 
■nEVTtiKotrtúç, 136. 
Ttepyanriiii^, 20. 
TtEpL Xu^víov ácpdtç, Trepl Tr}.T^Ôouoav 

áyopáv, iTêpl TtptÕTOv üirvov, 77. 

20 
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TTEplaicTOt, 283. 
ncpíoiKOi, 132, 13o. • 
TtCplaTLtt, 116. 
ncpaiKal (cli^ussures), 290. 
Ttrjxví;» 85. 
TTLváKlOV, 107, 128.^ 
níva^ âKxXiQcriacTTtxoç, 103, 116. 
•nXéSpov, 85. 
•nXr)pir)<; 78. 
■nviyoí;, 272. 
TToXÉ^opxoç, atlióniciií 91, 96, 07, 

111; spartiate, 136, 137. 
tióXoí;, 78. 

- noasLÔEcóv, 81, 273. 
itoúc;, 85. 
TipáKTcop, 98, 109, 127. 
•npoaycüv, 276. 
TTpoÔoXií, 117. 
TipoíSouXeu^a, 111, 116. 
TTpÓYpoc^nia, lli, 115. 
TTpoeSpla, 103, 280, 292. 
•npócÔpoc;, 113. 
7Tpoei.a<|5opá, 130. 
■npóXoyoí;, 270, 271. 
TTpóÇsvoc;, 139. 
TtpoaKaTaBXií^itxTa, 129, 130. 
TTpOCTKlíVlOV, 282. 
•npÓCTKXT^aLç, 125. 
TipóaoSoi, 129. 
TTpoaTáTTií;, 101, 125- 
npóawTiov, 291; xcocpà 7rpo<Jwira, 

272.- 
TipoTépa ôexár.'), 70. 
•npo)(cipoTovla, 116. 
•npuTavelo, 06, 113. 
TipuTavEia, 126. 
npxJxavELOv, 91, 138; otTr.mç év 

npuiavetw, 103; âípeTat áv llpu- 
Tavsítp, 123. 

TTpuxavcúeLv, 113. 
TipúTavLí;, 91, 95, 113, 115; TÍOV 

vayxpápcov, 92, 95. 
TTpíOÍ, 77. 
TTpcoxaYwvLCTTiíc;, 27o. 
nuavE^ítcóv, 81, 81, 102. 

TtuXaYÓpai"» 

TtuXala, 140. 
TxcoXrjTiíc;, 109, 127. 

pa65oOxoi, 293. 
òf]Tpo, 133, 135. 

aciaáxBc-a, 92. 
acXlc;, 18. 
oiÍKco^a, 86. 
ffií^iaxa Xvypá, 3. 
aiXXuBoq, 19. 
aiaOpa, 290. 
OLTrjpÉatov, 120. 
aLTr)<JL€; EV PIpuxavELcj), 103. 
<jiTo<|>OXaKec;, 112. 
aKTivií, 27Í, 282. 
Zkióí;, 9í, 11-i. 
ZlCLpOÍ^OplCÓV, 81. 
aKUxáXri, 131. 
ZTiapTLaxoiu, 132, 133. 
ortiSci^Tj, 85. 
CTTToXáí;, 290. 
ordÔLOv, 85, 86. 
aráai^iov, 270, 271. 
aT£4)avo<;, 103. 
aTLY^xaí', 10. 
trtoLxoue; (xaià), 286. ^ 
OTpaTEtaL âv loiç âirwvj[AOtç, 1-0, 

èv toTç uépÊ<?t, 120. 
aTpatnYÓ':' 98, 108, 118, 130, 292. 
aTpo(()ií, 272, 287.^ ^ 
aúyicXTiTOí; èyty.lft^^ící, 115. 
oú^BoXov, 86, 118. 
aújiôouXoc;, 137. 
ao^A^iopLa, 130. 
aOvéiKot;, 126. 

CUptTTEtV, 293. 
oOp^ia, 288. 
a<t)r|iclaKoq, 124. 

JJL£[JLlXTtOp.éVOV, 116. 
axóXia, 26. 
aco^áxLOv, 290. 

xáXavxov, 86. , 
xaiiíaq, 98, lOi, 110; Tai^iat tcov 
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Uptóv xp1(iáTiüVTi5ç 'Aôí]vaíaç, 110; 
TOtiJiiai Twv áXXiov 0ewv, 110; tíí; 
!pu>,5iç, lOt; Twv urpaTiwTixôjv, 10',l. 

TaÇlocpxot;, 98, 109, 119. 
XaiJipOTTOlOl, 112. 
TElXOTIOloi, 112. 
TiXoulíc;, 130. 

109, 127. 
Ti(ír)Tè<; áYtóv, 125. 
TÓKOt;, 89. 
ToÇótT)<;, 100, 114-, 110, 1'20. 
ipáyoi, 266. 
TpaycpSla, 266, 267. 
TpiSúviou, 290. 
Tpir)papxio, 721, 131. 
Tpiiípapxoç, 98, 121, IVt. 
TpltlpCÍÇ, 120. 
TpitipOTioiol, 112. 
TpiTaY<ovioTii<;, 273. - . 
TpiTtúapxoq, 105. 
•tpiTTÚq, 92, 95, 98, 105. 
■tptúSoXoç, 118. 
Tponal íjXíou, 79. 

O 6. 
•YXXttq, 132, 133. 
uTioSií(iaT(x, 290. 
íiTióp^Tifia, 287. 
ÚTioSáaEiq, 268. 
ÜTxvov (itepi TrpwTOv), 77. 
ú-noKpiTií<;, 273. 
ú-noiieíovet;, 136. 

ifàait;, 125. 
<t>Ei5ÍTio, 136. 
(jjBivovToç jjiTivó;, 79. 
<t>piÍT£pse;, 102: íyypátfeiv ou ticá- 

VEtv £Í5 -ro-j; (fpáÍTSpas, 102. . 
iJjpaTEpiKÒv Ypapi|jiaT6"ov, 102. 
ifpaxpla, (laiis rancieiiiie Allièiies, 

90; de Clisllièiic/J6, 98, 102, 105; 
i\ S|iai te, 133. 

<t>paTpi(xpxo<;, 91. 
()>pEcopú)(0(;, 91. 
(fuXaicii, 78. 
<t)úXapxot;, 109, 118. 
(f>uXn, 90, 96, 98, 101, 105; âinnE>.í)- 

Tat tí5; (fviXijs, lOi. 
<{>uXo6aaiXEÚ(;, 91. 

X, 7, 9, 11. 
X (=1000), II. 
XocXicoOq, 88. 
XápTtiç, 18. 
XapúvEioi xXtjiaxÊ;, 285. 
XEipoTovía, 97, 108, IIG. 
Xntiv, 288; í^w(ií;, áí^'fiy.ãa'iakoi, 

290. 
xXanúç, 288. 
XXovíí;, 288. 
XoíviÇ, 86. 
XopEUTiíç, 269, 273. 
Xopriyto, 131. 
XopoSiSáoKttXoç, 275. 
Xopóç, 273; xOxXioj x°pós, 265-, 

Xopóv áiSovai, 275. 
XoOç, "86. 

W, 7, 12. 
>})Eu5o[joípTupícov ôíxr), 128. 
ipncfiafia, 118. 
i)jTÍ(t>ot; ÔT)|X0CTia, 127. 
vpiXot (troiipes), 120. 
(jiiXóv (Ê, 0), 7. 

n, 7. 
«6ií, 133. 
côpai,, 78. 

F, 8, 10. 

Ç, 7, 10. 

76,10. ! 
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A (absolvo), 206, 255. 
A íantiquo), 206. 
A. V. C.,147. 
Abdicalio, 191. 
Accensus, 143. 
Acta senalus, populi, diurna, 200. 
Actio legis, 247; dare actionem, 

248. 
Aclus, 153. 
Addicius, 251. 
Adjudicalio, 250. 
Adjutrix, legio, 237. 
Adlecti, 220. 
Adsidui, 172. 
Advocati, 252. 
Aebutia íex, 249. 
Aedes divi Julii, 207. 
Aedilis. Voir Tlndex des matières. 
Aegypto (praefectus), 225. 
Acquilas, 244. 
Aerarii tribuni, 183, 196, 245, 262. 
Aerarium niilitare, 263. 
Aerarium Saturni, 183, 257. 
Aerarius, 211. 
Aes, aes grave, 151. 
Aes signatum, 151. 
Ager publicus, 260. 
Agrimensores, 232. 
Ala, 232. 
Álbum, 178; álbum judicusi, 246. 
Alliensis clades, 148. 

Altercatio, 255 
Ambilus, 190; quaestio, 209, 254. 
Amphitbealrum, 293. 
Amphora, 154. 
Angusticlavia túnica, 212. 
Annona, 182. 
Annonae praefectus, 223. 
Annus bissextus, 146. 
Anquirere, 252. 
Ante meridiem, 143. 
Anlepilani, 230. 
Anteslari, 248. 
Apollinares ludi, 149. 
Aquae et ignis interdictio, 256. 
Aquarum turatores, 223. 
Aquila, 232. 
Arbiter, 245, 249. 
Armillae, 234. 
Arvales fratres, 191. 
As, 150; as libralis, 152. 
Atellanae, 295, 298. 
Aternia Tarpeia lex, 209, 242, 252. 
Atri dies, 148. 
Auctoritas senatus, 200. 
Augur, 170, 193, 199; coliège 

des, 193. . 
Auguraculum, 193. 
Augusta legio, 236. 
Augustas, 218; legati Augusti, 

222; procurator Augusti, 264. 
Aulaea, 293. 
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Aiirelia lex, 245. 
Aureus de César et d'Auguste, 151, 

152. 
Auspicia, 156, 170, 188, 193, 235, 

247; majora, minora, 175; pri- 
vala, 193; liabere auspicia, 193; 
publica, ex Iripiidiis, 193; re- 
petere auspicia, 193. 

Auxilia, 230, 236. 

Bacchanalia, 202. 
Basílica, 251. 
Bes, 149; fenus ex besse, 155. 
Bibliopolae, 24. 
Bissextus, 146. 
IJoinbycina, 23. 
Bruma, 79. 

C (letlre), 12. 
C (signe numérique), 12, 
C (condemno), 206, 255. 
Caecilia lex, 180. 
Caeriles, 211. 
Cacsaris patrimonium, 263. 
Calamus, 21, 22. 
Calata comitia, 171, 172. 
Calpurnia lex, 209. 
Calumniae, 254. 
CampusMarlius, 179,195,205, 206, 

228, 294. 
Cantica, 297. 
Canuleia lex, 160, 210. 
Capio pignoris, 248. 
Capitales tresviri, 186, 255. 
Capripedes satyri, 266. 
Caput, 212; capitis deminutio 

maxima, minor, 212; capile 
censi, 228. 

Cassiannm foedus, 214. 
Castra, 232; stativa, 237; praefectus 

castrorum, 237 
Causarii, 229. 
Causidici, 252. 
Cautio, 250, 254. 
Celerum tribunas, 156, 170. 

Censor. Voii Tlndex des matières. 
Census (participe), 172 ; capite 

censi, 228. 
Census (recensement), 179, 261; 

census des classes, 204,212,2i5; 
manumissio ex censu, 179, 211; 
equester, 212; senatorius, 213; 
extremus, 228; des diicenarii, 
257 ; des tribuni aerarii, 245. 

Centesima (taux de Tintérêt), 155 
Centesimarerum venalium, 261. 
Centumviri, 156, 240, 245,249. 
Centúria juniorum, seniorum, 172, 

204, 227; nombre de citoyens" 
dans cbaque centüiie, 205. 

Centuriata comitia. Voir Tlndcx des 
matières. 

Centurio, 226, 232; solde, 259. 
Cereales, 182. 
Cereales aediles, 182, 223. 
Cbarta, 18, 23. 
Cincia lex, 252. 
Cives (classes de), 210-213; eives 

optimojure, 210; sine sufTragIo, 
211, 229; devoirs militaires, 227, 
228; pauvres, 260; exempts da 
taxes, 262. 

Civile jus, 243, 249. 
Civitas, 210-213; civitas sine suf- 

fragio, 211, 214, 229; civitates 
foederatae, 213, 215, 229; éten- 
due à rilalie, 214. 

Classiarii, 239. 
Classici quaestores, 161, 182. 
Classis, 203, 204, 205,245; tableau 

des classes dans les comices 
centuriates, 204. 

Classis ((lotte), 239; praefecti clas- 
sibus, 240. 

Clavi fígendi causa (dictatcr), 183. 
Clepsydra, 78, 126, 143. 
Clientes, 169. 
Clipeus, 227. 
Codex, 21. 
Codex Theodosianus, 257. 
Codicilius, 21. 
Coercitio, 187. 
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Cognati, 168. 
Cognilio, 243, 244, 157. 
Cognomen, 168, 211. 
Coliors (armée), 232. 
Coliors (des gouverneurs yrovin- 

ciaux), 216. 
Cohorles civiumRomanorum,23C. 
Cohorles urbanae, 238. 
Coliortes vigilum, 238. 
Colonia Romana, Lalina, 215. 
Comitia calala, cenluriata, cii- 

riala, tributa. Voir Tlndex dcs 
matièrcs. 

Comitia (sacerdotales), 192, 209. 
Comitiales dies, 148. 
Comitiati, Iribuni militum, 227. 
Comitium, 206. 
Commercium, 169, 210. 
Comoedia, palliata, togata, tra- 

beala.tabernaria, praetexta,295; 
contaminata, 296. 

Comperendinatio, 255. 
Conciliabula, 215. 
Concilia plebis, 181, 206. 
Condemnalio, 250. 
Condictionem (per), 247. 
Confarrealio, 192. 
Congius, 154. 
]onscripti patres, 197. 

Consecratio, 219. 
Consilium principis, 221. 
Constralus (pes), 153. 
Cônsul. Voir Tlndex des matières. 
Consulares, 198, 220, 225, 258 
Consularis potestas. Voir Cônsul. 
Contaminala comoedia, 296. 
Conlio, 187, 204. 
Conubium, 160, 210. 
Cornicines, 204. 
Corona, 19. 
Cubilus, 153. 
Curatores frumenti, viarum, aqua- 

rum, operum tuendorum, ripa- 
rum, 223. 

Cúria, 156, 168, 203. 
Cúria Hostilia, 199, 206. 
Cúria Julia, 206. 

Curiata (comitia). Voir Plndex des 
matières. 

Curiata (lex) de império, 170, 190. 
Cursus honorum, 188. 
Curulls (sella), 175, 187. 
Custodes, 234. 
Cyathus, 154. 
Cyrenaica legio, 236. 

D (signe numérique), 12. 
Datio judieis, 250. 
Decemviri legibus scribendis, 176. 
Dccemviri stlitibus judicandis, 

186, 245, 257. 
Decuma, 261. 
Decumana porta, 233. 
Decuria, 226, 245. 
íiecurio, 226, 232. 
Delectus, 228; tumultuarius, 227. 
Deminutio capitis,maxima, minor, 

2». 
Penarius, 151, 154. 
Detestatio sacrorum, 209. 
Deunx, 149; usuras deunces, 155. 
Deus ex macliina, 285. 
Dcxtans, 149. 
Dextra, porta principalis, 233. 
Dialis (tlamen, flaminica), 192. 
Dictator. Voir Tlndex des matières. 
Di°m dicendo consumere, 199. 
Dies atri, comitiales, fasti, festi, 

fissi, inlercisi, nefastf, profesti, 
religiosi, vitiosi, 148; diesfastiis, 
148, 247; nefastus,148,247,251. 

Digitus, 153. 
Dilectus. Voir Delectus. 
Diribitio, 206. 
Discessio, 199. 
Diverbia, 297. 
Divinatio, 254. 
Divus, 219. 
Do, dico, addico, 148, 251. 
Dodrans, 149. 
Dominus gregis, 297. 
Ducenarii, 257. 
Duodecim Tabulae, 158, 241, 247. 
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Duoviri perduellionis, 170, 240, 
252. 

Dupondius, 152. 

Edicendi jus, 186. 
Edictum, 178, 196, 216, 241, 246, 

249, 252, 256, de gouverneur 
provincial, 216, 246; d'empc- 
reur, 256. 

Edictum perpetuum, 178, 241. , 
Editio piinceps, 32. 
Eineriti, 229. 
Epislulae Augusti, 166. 
Equesler census, 212. 
Equilatae militiae, 237. 
Equitalus, 226, 231; justus, 226. 
Equites. Voir Tlndex desmalières. 
Equus publicus, 212, 227. 
Evocati, 229. 
Evolvere, 19. 
Excubiae, 234. 
Excubitoria, 238. 
Exercitus, 205; justus, 226. 
Explicare, 20. 

Fabri, 204. 
Fabulae, 294. 
Falsi, quaestio, 209, 254. 
Família, 168. 
Fari Iria verba, 148. 
Fasces, 186, 225. 
FastI dies, 147. 
Fenus, 155. 
Feralia, 148. 
Feriae, 148; Latinae, 148,177; sta- 

tae, 148; indictivae, 148. 
Ferrata legio, 237. > 
Fescenninae, 294. 
Festuca, 124, 245. 
Fetiales, 170, 194. 
Filum, 192. 
Fiscus, 263. 
Fissi dies, 148. 
Flamcn, 192; élymologie du mot, 

192; flamen Díalis, Martialis, 
Quirinalis, 192. 

Flaminia Praia, 297. 

Flaminica, 192. , 
Floralia, 182. 
Foederatae civitates, 213,215, 229. 
Foedus Cassianum, 214; aequum, 

iniquum, 214. 
Formulae, 248-251; formule citce 

par Gaius, 250. 
Fora, 215. 
Fórum, 195, 206, 251; plan du 

Fórum, à Ia p. 143; descriplion 
du, 206; Fórum Itomanuni, 
Magnum, Julium, Auguslum, 
206; Julii, 239. 

Fralres Arvales, 191. 
Frequens senatus, 199. 
Frontes, 19. 
Fiumenli curatores, 223. 

Gabinia lex, 164. 
Gaius, 12. 
Galea, 227. 
Gallica legio, 236. 
Gens, 156, 168, 191. 
Gentium jus, 243. 
Germanica legio, 236. 
Gladius, 230. 
Gnaeus, 12. 
Gradua, 153. 
Graecostasis, 206. 
Greges (d'acleurs), 297; dominus 

gregis, 297. 
Gromatici, 232. 

HS., 152, 220. 
Hasta, 124, 227, 230; sens symbo- 

lique, 245. 
Ilastati, 231, 232. 
llereditates, 262. 
Hispana legio, 237. 
Hister, 295. 
Histrio, 295. 
Homo novus, 213. 
Honorum cursus,188; jus,210,21) 
Hortensia lex, 201. 
Hortus Scipionis, 194. 
Hoslilia cúria, 199, 206. 
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Idus, 144. , 
Ignomínia, 211. 
Imagines, 213; jusimaginium,213. 
Imperator, 165,218, 219. 
Imperium. Yoir Tlndex des ma- 

tières. 
Inauguratum templum, 199. 
Index, 19. 
Indictivae Feriae, 148. 
Infamia, 211, 266. 
Injeclionem (legis actio per má- 

nus),247, 250. 
Insignia, 286. 
Institutiones de Gaius, 257. 
Intentio, 250. 
Intercalarius mensis, 146. 
Intercessio, 181, 188. 
'Intercisi dies, 148. 
Interdictio aquae et ignis, 256, 
Interrex, 176, 184, 190. 
Italia. Yoir Tlndex des matières. 
Italica legio, 237. 
Italici socii, 214. 

J, 12. 
Judex, 196,244, 245,246,247,250, 

254, 257; ferre, ejerare judicem, 
246 ; judicem rejicere, 254 ; 
album judicum, 246; judieis 
datio, 250; legis actio per judieis 
postulationem, 247. 

Judiciaria (lex Sempronia), 249. 
Judicium, 251. 
Jugerum, 153, 154. 
Julia (cúria), 206. 
Julia municipalis lex, 215. 
.lulia Norbana lex, 216. 
.luniani, 216. 
Juno monela, 153. 
Júpiter Capitolinus, 235; lemple 

de, 199. 
Jurare in leges, 190. 
Jurisconsulti, 252. 
Jus conubii, 160, 169, 210; jus 

edicendi, 186; jus multae dic- 
tionis, 187; praefecti jure di- 
cundo, 179, 215, 246; jura pu- 

blica, 210; privata, 210; jus 
suffragii, 210; honorum, provo- 
cationis, commercii, 210; ima- 
ginum, 213; Lalii, 216; jus 
gentium, naturale, 243; jus ci- 
vile, 243, 249; in juie, 250; 
vocare in jus, 250; dico jus, 251. 

Justus equitatus, 226; exercitus, 
226. 

Kaeso, 12. 
Kalendae, 12, 144. 

L (signe numérique), 12. 
Laticlavia, 198. 
Latinae feriae, 148, 177. 
Latinum nomen, 211; coloniae la- 

tinae, 215. 
Lalii (jus), 216. 
Latini Juniani, 216. 
Legali Augusti, 225, 237. 
Legem ferre, rogare, etc., 203. 
Leges. Yoir Tlndex des malièrep. 
Legio, 226, 230; (impériales), 230, 

237; noms des, 237; entretien 
des, 259. 

Lemuralia, 148. 
Lex, 241; in leges jnrare, 190; 

sacrata, 209; provinciae, 216: do 
império, 219 ; legis- actio, 247. 
Yoir rindex des matières. 

Liber, 18. 
Liberti, libertini, 211. 
Libra, 150. 
Libraiis as, 152. 
Librarii, 24. 
Liburnae naves, 239. 
Liciniae leges, 158. 
Lictor, 186. 
Litem addico, 251; litem coiiIpí- 

tari, 251. \oir Stlitibus. 
Litterati, 25. 
Lituus, 193. 
Livia lex, 244. 
Locupletes, 172. 
Lorica, 227. 
I.uceres, 167. 
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I.udi Apoilinares, [íomani, plebeii, 
l/i9; plebeii, 182 ; Romani, 182, 
298 ; cercales, 182. 

I.udio, 295. 
I.upercalia, 148. 
Luperci, 191. 
Lustruirij 179. 

M (signe numérique), 12. 
•Maeiiiana, 206. 
Magister equitum, 174, 226; fonc- 

tions du, 183. 
Majestas, 221; majestatis quaestiOj 

209, 254. 
Manceps, 263. 
Mandata, 256. 
Manilia lex, 164. 
Manipulus, 226, 230. 
Manumissio ex censu, 179, 211 ; 

lestamenlo, 211; vindicta, 211; 
laxe sur les aflianchis, 261. 

Manumissus, 211. 
Manus injectionem (legis actio 

per), 247, 250. 
Marliaiis flamen, 192. 
Martius campus, 179, 195, 205, 

206, 228, 294. 
Mogalensia, 149, 182, 298. 
Membrana, 19, 20. 
Mensis, 143; intercalarius, 146. 
Meridiem (ante, post), 143. 
Miles (solde), 234, 259; vétérans, 

229, 260; Iribuni miíitum, 226, 
234, 237. 

, Milia passuum, 153. 
Milia sestertium, 153. 
Alilitiae equitatae, 237. 
Mimi, 294. 
Minervia legio, 237. 
Modius, 154. 
Mons Sacer, 158, 173. 
Morum praefectus, 165. 
.\lo3 majorum, 171. 
Mulleus, 198. 
Multa, 253, 256; multae dictionis 

jus, 187. 
Munia, 214. 

Municipium, 212, 214. 

Naturale jus, 243. 
Nautae, 239. 
Navales socii, 239. 
Naves longae, onerariae, liburnae, 

239. ' 
Nefasti dies, 147, 247, 251. 
Nobiles, 213. 
Nomen, 168 ; nomina dare, 229 ; 

nomen deferre, 254; nomen rei 
accipere, 254. 

Nomen latinum, 214. 
Non liquet, 255 
Nonae, 144. 
Nota, 180. 
Notarii, 200. 
Novus homo, 213. 
Nummus, 151, 152. 
Nundinae, 148, 189, 253. 

Obnuntiatio, 188. 
Ocreae, 227. 
Pgulnia lex, 160, 192, 210. 
bnerarics naves, 239. 
Operum tuendorum (curatores), 

223. 
Ops (temple d'), 262. 
Optio, 226. 
Ordo senatorius, nobilium, 213, 

221, 258. 
Ornare provinciam, 216, 260. 
Ovatio, 235. 
Ovilia, 205. 
Ovinia lex. 160, 197. ' 

Pagina, 18. 
Pagus, 172. 
Palimpsestum, 22. 
Palliata Iragoedia, comoedia, 295 

296. 
Pallium, 295. 
Palmipes, 153. 
Palmus, 153. 
Pantomimus, 294. 
Parilia, 148. 
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Parrieidium, 252; qusestores par- 
ricidü, 156, 170, 240, 252. 

Parlhica legio, 237. 
Passus, 153, 154; milia passuum, 

154. 
Palerfamilias, 168. 
Pater palriae, 218. 
Paires, 169, 197; patres (et) 

conscripti, 197. 
Patriae pater, 218. 
Patrimonium Caesaris, 263. 
Patronus, 169. 
Patronus (avocat), 252. 
Peculatus (quaeslio), 209, 254. 
Pedare, 153. 
Pedarii, 198. 
Pedatura, 153. 
Pedibus ire, 199. 
Pedites (cens des), 204. 
Pensio, 249. 
Perduellionisduoviri,n0,240,252. 
Peregrinus, 214, 243; praetor, 

161, 178, 195, 241, 243, 249. 
Perendie, 255. 
Pergaiiiena, 20. 
Perpeluae quaestiones, 178, 196, 

209, 253, 257. 
Perpetuum edictum, 178, 241. 
Pertica, 153. 
Pes, 153; pes porrectus, conslra- 

tus, quadratuSj 153. 
Plialerae, 234. 
Pignoris capionem (legis actio per),. 

248. 
Pilani, 230. 
Pilum, 230. 
Plagiilae, 18. 
Plaustra, 266. 
Plautia lex, 244. 
Plautia Papiria lex, 215. 
1'lebeii ludi, 149, 182. 
Plobeius aedilis. Voir Tlndex des 

matières. 
Plebiscilum, 158, 160, 185, 200, 

208, 241. 
Plebs, 156-160, 169-173, 192, 205, 

206, 241; concilia píebis, 181, | 

206; appel à Ia plèbe, 209,252; >• 
Iribuni plebis, voir l'lndex des 
matières. 

Podismus, 153. 
Pomerium, 173. 
Pompeia lex, 225. 
Pons (dans les élections), 205. 
Pontifex, 146, 147, 158, 170, 191, 

247, 259; niaximus, 157, 165, 
173, 191, 209, 218, 243, 247; 
élymologie du mot, 170; collège 
des, 191, 192. 

Populus romanus, 156, 168; cum 
populo agere, 186; acta populi, 
200. 

Porciae leges, 202,255. 
Porreclus pes, 153. 
Porta praetoria, decumana, princi- 

palis dextra, princ. sinistra, 233. 
Porforia, 202, 261. 
Post exactos reges, 147. 
Post meridiem, 143. 
Postulationem judieis (Legis adio 

per), 247. 
Potestas, 186; consularis, voir 

cônsul; tribunicia, 166,181, 218; 
par potestas, 187; major, 187. 

Praefectus morum, 165; urbi(épo- 
que royale), 170; urbi (époque 
impériale), 222, 235, 258; prse- 
torio, 221, 238, 258; annona;, 
223; vigilum, 223; Aegypto, 
225; castrorum, 237; praefecli 
jure dicuiido, 215, 246; prae- 
fecti Capuam Cumas, 215; prae- 
fecti socium, 232, 236; classi- 
bus, 240. 

Praenomen, 168, 211, 218. 
Praerogativa centúria, 205. 
Praetexla toga, 187, 198, 295; Ira- 

goedia, comoedia, 295. 
Praetor. Voir l'lndex des matières.. 
Praetoria porta, 233. 
Praetorii, 198, 225. 
Praetorium, 222, 233, 237; prae- 

fecti praetorio, 222, 238, 253; 
solde des prétoriens, 238. 
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Praevaricatio, 254. 
Prata Flaminia, 294. 
Preliis maximis, infiinis, 180. 
Priniipilus, 232. 
Princeps, 164, 218. 
Princeps senaliis, 198. 
Príncipes, 231. 
Principium, 207. 
Privata jura, 210. 
Proconsul, 184. Voir l'lndex des 

inalières. 
Procurator Augusti, 264. 
Procurator (avoué), 252. 
Procuralores, 225; pro legato, 225. 
Prodiclalor, 183. 
Profcssio, 189. 
Proresli dies, 147. 
Prohibitio, 188. 
Proletarii, 204. 
Propraetor, 184. Voir l'Index des 

matières. 
Propugnatores, 239. 
Proquaestor, 184. 
Prorogatio, 184, 185. 
Província, 216, 246; listes des pro- 

vinces, 217, 224; ornare pro- 
Tinciam, 216, 260; sénatoriales, 
224, 262; impériaíes, 224, 263; 
impôts levés sur les, 260. 

Provinciae (lex),216. 
Provocatio, jus provocationis, 210; 

lex de provocalione,158,186,208. 
Prudentes, 256. 
Publicani, 180, 202, 263. 
Publilia Philonis lex, 160, 200. 
Publicus equus, 212, 227; publica 

jura, 210; publica utilitas, 249; 
agér publicus, 260. 

Pulpitum, 294. 
Puncta, 206. 

Quadrans, 149. 
Quadrantal, 154. 
Quadratus pes, 153. 
fluadrivium, 29. 
Quaestiones, 164, 209, 251, 253, 

257, 268; procédure, 253, 254; 

quaestio extraordlnaria,209,2ã3; 
ordinária, 209; quaestiones de 
sicariis et venefícis, ambitus, 
majestatis, fc^lsi, peculatus, de 
vi, 209,253; judicesquaéslionis, 
254. 

yuaestor.Voir Tlndexdes matières, 
Quaestores parricidii,l56,170,240, 

252. 
Quarto quoque anno, 146. 
Quatuorviriviis in urbe purgandis, 

186. 
Quincunx, 149, 231. 
Qüindecimviri sacris faciundis, 191. 
Quinta ctvicesima, 261. 
Quintilis, 145. 
Quirinalia, 148. 
Quirinalis ilamen, 192. 
Quirites, 169. 

Rationibus (Scriba a), 2, 263. 
necuperatores, 196, 244, 251, 255. 
Beferre ad senalum, 199. 
Reges (Post exactos), 147. 
Regia, 192. 
Regiones (urbis), 238. 
Religiosi (dies), 148. 
Remiges, 239. 
Renuntiatio, 190, 170, 221. 
Renuntiatus, 190. 
Repetundae pecuniae,209; quaestio 

de repetundis, 253. 
Resívipta, 166, 256. 
Responsa, 252, 257. 
Respublica, ne quid detrimenti 

capiat, 201. 
Rex, 156,169, 192, 246; rex sacri- 

flculus ou sacrorum, 157, 192. 
Rhamnes, 167. 
Rliinthonicae, 296. 
Riparum (curatores), 223. 
Itogatio, 203. 
Rogatores, 206. 
Romani Ludi, 182, 298; Coloniaí 

Romanae, 215. 
Roscia lex, 212, 293. 
Rostra, 194, 206. 
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R-afuli, 227. 

Sacer, 180 
Sacra, 168; rex sacrorum, 157, 

192; detestatio sacrorum, 209. 
Sacramentum (Legis actio per), 

247, 248. 
Sacramenlum, 229. 
Sacrata lex, 209. 
Sacrificulus (rex), 157, 192. 
Sacrosanctus, 180. 
Saepta, 205. 
Salii, 191. 
Salisdatio, 251. 
Saturae, 294. 
Saturnalia, 148. 
Saturni (aerarium), 183, 257. 
Satyri capripedes, 266. 
Scamnum, 233. 
Scholia, 26. 
Scribae, 224'; ab epistulis, 224; a 

libellis, a cognitionibus, 224; a 
raliünibus, 263. 

Scriptorium, 28. 
Scriplura, 260. 
Scripulum, 149, 151. 
Sella curuíis, 175, 187. 
Semis, 149. 
Sempronia judiciaria lex, 244. 
Semuticia, 149. 
Semunciaiium fenus, 155. 
Senator, 197-202, 220, 245, 263. 
Senatorius ordo, 213, 220, 258; 

census, 213, 220. 
Senatus, 156; princeps senatus, 

199; ad senatum referre, 199; 
frequens, 199; acta senatus, 
200; auctoritas, 200. Voir Tln- 
dex des matières. 

Senatus consultam, 196, 200, 221, 
241; veto opposé aux sénatus- 
consultes, 200, 221; S.-C. ulti- 
mum, 177, 201, 209, 242. 

Sententia, 250. 
Sententias exquirere, 199. 
Septunx, 149. 
Serviliae leges, 244. 

Scscuncia, 149. 
Seslertium, 152; milia, 152; decie> 

sestertium, 153. 
Seslerlius, 151,152. 
Sextans, 149. 
Sextarius, 154. 
Sextilis, 145. 
Sextula, 149. 
Sicariis et venelicis (Quaestio de), 

254. 
Sicilicus, 149. 
Signum (étendard), 231. 
Signum (mot d'ordre), 234. 
Singulorum sententias exquirere, 

199. 
Sinistra (porta principalis), 234 
Siparium, 293. 
Sipiio, 238. 
Socü llalici, 214, 229, 231, prae- 

fecti socium, 231; socü navales, 
239. 

Sodalicia, 191, quaestio de soda- 
liciis, 254. 

Solarium, 143. 
Solstitium, 79. 
Spectio, 170, 188. 
Sponsio, 249. 
Sladium, 85, 86, 153. 
Statáe feriae, 148. 
Stationea, 234. 
Stativa castra, 237. 
Stilus, 21. 
Stipendium (solde), 228, 234, 238. 

259; (tribut), 214, 261. 
Stlis, 245. 
Stlitibus judicandis, decemviri, 

186, 245, 257. 
Strigae, 233. 
Subscriptio, 224. 
Subscriptores, 254. 
Subseilium, 176. 
Suffragium, 210; jus suffragii, 210; 

eives sine suffragio, 211,214,228. 
Supplicatio, 235. 

Tabernaria comoedia, 295. 
Tabulae XII, 158, 241, 247, 249. 
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Templum, 199. 
Templum (dans le langage augu- 

fal), 170, 194. 
Tergiversalio, 254. 
Terniinalia, 145, 148- 
Teslamcnto (iManumissio ex), 179, 

211. 
Tíbia, 297. 
Tities, 1P7. 
Tiluius, iV 
Toga praetexta, 187, 198, 295; 

candida, 189. 
Togala conioedia, 295. 
Torques, 234. 
Trabeata comoedia, 295. 
Tragoedia palliata, praetexta, 

praelextata, 295. • • 
Tresviri capilales, 186, 255. 
Tresviri monelales, 186. 
Tria verba, 148. 
TriaiU, 231. 
Tribunal, 251. 
Tribuni aerarii, 183, 196,245, 262. 
Tribuni militum, 226, 228, 234, 

237; comiliali, 227, 228. 
Tribiinida polestas, 166, 181, 218. 
Tribunus celerum, 156, 170. 
Tribimus militum consular] poles- 

late, 158, 176 
Tribunus plebis. Voir ITndex des 

malières. 
Tribus, 161, 167, 172, 195, 203, 

205, 209; Iribus rusticae, 172. 
Tributa comitia. Voir ITndex des 

matières. 
Tributum, 234, 262. 
Triens, 149; fenusex triente, 155; 

usurae Irientes, 155. 
Tripudiis {Auspicia cx), 193. 
Triumplius, 235. 
Triumviri consulari potestate rei- 

publicae constiluendae, 217. 
Trivium, 29. 
Tumultuarius delectus, 227. 
Turma,'226, 231. 

VR (llli rogas), 206 

Umbilicus, 19. 
Uncia, 149. 
Unciae usurae, 153. 
Unciarium fenus, 155. 
Urbanae coliortes, 238. 
Urbanus praetor, 178, 190, 195, 

196,244, 258; quaestor, 182,195, 
Urbs (voir ITndex des malières, s. v. 

Rome); praefectus urbi, 170,222, 
235, 258; regiones uriHS, 238. 

Urna, 154. 
Usurae unciae, deunces, Irientes, 

155. 
Uti rogas, 206. 
Utilitas publica, 249. 

V (lettre), 12. 
V (signa numérique), 12. 
Vadimonium, 250. 
Valeria lex de provocalione, 158, 

186, 208, 252. 
Yaleriae Horatiae leges, 158, 208. 
Vectigal, 216, 261; vectigal cer- 

tum, 261. 
Velites, 231, 
Veneficis (Quaestio de), 254. 
Vexilium, 231. 
Vi (Quaestio de), 209, 254. 
Viarum curatores, 223. 
Vicesima, 261. 
Victrix legio, 236. 
Vicus, 172. 
Vigintisexviri, 186. 
Vigiles, 234. 
Vigilum praefectus, 223, 238; 

cobortes, 238. 
Villia annali^ lex, 188. 
Vindicta (manumissio), 211. 
Viri consulares, praetoril, 225. 

Voir Consulares. 
Vitiosi dies, 148. 
Vocare in jus, 250. 
Volumen, 19. 
X (signe numérique), 12. 
Y, 12. 
Z, 12. 
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Abou Simboul, 3. 
Abréviations, dans les mss grecs, 

9; dans les mss latins, 14. 
Accent, engrec, 73; en latin, 76; 

notation des, 9. 
Acteurs, en Étrurie,294; à nome, 

296, 297; premier, 266, 273; 
second, 267, 273; troisième, 267, 
273; quatrième, 273; dislribution 
des rôles, 273; gastes, 286; cos- 
tumes, 286-287, 295; masques, 
291, 298; cothurnes, 288, 290; 
perruques, 290, 291. 

.£sis, rivière, 161, 215. 
Afiranchis, á Alhènes, 100 ; à 

Sparte, 132; à Rome, 179, 211; 
impôt sur les affranchissements, 
2G1. 

Afranius, auleur comique, 295. 
Age du service milltalre, à Athè- 

nes, 103;ànome, 188,195; limites 
d'âgepource service, 172,195,227. 

Agides à Sparte, 133. 
Aigles des légions, 232. 
Alcée, son dialeclc, 69. 
Alcman, 20. 
Alcuin, 28. 
Alde Manuce, 31. 
Alexandre le Grand, monnaics a 

son efCgie, 88. 

Alexandrins (grammairiens), 9, 
25. 

Alphabet grec, 1-11; son origine 
phénicienne, 1; noms sémitiques 
des lettres, 2, 5; date de 1'intro- 
ductíon de ralphabet, 2-4; type 
ionien et type chalcidien, 7, 8, 
11. 

Alphabet attique, 8,9; chalcidien, 
7, 8; ionien, adopté à Atliènes, 
1, 7i 8; lettres servant de chif- 
fres, 11. 

Alphabet latin, 11. 
Alphabet phénicien, hébraiquc, 

4, 5, 6; origine phénicienne do 
Talphabetgrec, 1; table de Tal- 
phabet phénicien, avec équiva- 
lents hébreux et grecs, 5. 

Ambassadeurs, à Sparte, 134; re- 
çus par les proxènes, 139; ii 
Home, 202. 

Ambrosianus, ms. de Plaute, 43. 
Amendemeuts, 117. 
Amendes, áAthènes, 109,111,117, 

128; infligées par Ia Boulé, 114; 
judiciaires, 124, 128; à Rome, 
183, 187, 255. 

Amiral, athénien, 120; cpartiatc, 
137; romain, 239. 

Amphictyons, 140. 
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Anapestes, 272. 
Ancêtres (culle des), à Rome, 

168; images de cire, 213. 
Anglo-saxonne (écriture), 13. 
Année grecque, 79; désignée par 

le nom de Tarchonte à Alliènos, 
110; romaine, 145; bissextile, 
146, 147. 

Antistrophe, 272, 287. 
Aoüt, mois, 145. 
Apaturies, 84, 102. 
Apollon (fêtes d'), 84; divinilé lu- 

télaire des colons, 138. 
Appareil critique, 35, 49. 
Appelsà Atliènes, 95, 128; àRonio 

sous les roís, 171, 240; sous Ia 
République, 252; sous TEmpirc, 
222, 257, 258. 

Apronianus Asterius, éditeur de 
Virgile, 45. 

Aqueducs romains, 223. 
Arbitres, à Athènes, 122; à Rome, 

245. 
Archiloque, 265. 
Archives, à Athènes, 111,118. 
Archontes, 91 et suiv., 97, 110; 

leurs fonctions, 110, 111, 125, 
275. 

Aréopage (tribunal de 1'), 95, 97; 
ses pouvoirs, 97, 114, 122; ré- 
formé par Périclès, 97; son pré- 
sident, 111; origine du nom, 115. 

Argent monnayé cn Grèce, 87, 
151 ;minesduLaunum,89;mon- 
naie de Sparle, 136; monnayage 
d'argent à Rome, 151-153. 

Argonautiques d'ApolIonius de 
Rliodes,37. 

Argos (Doriens à), 132, 133. 
Arion, 265, 266. 
Aristarque de Samothrace, 25; 

éditeur d'nomère, 36. 
Aristide, ses reformes, 97. 
Anstophane,270; principauxma- 

nuscrits, 38. 
Aristophane de Byzance, 9, 26. 
Aristote, 20, 208, 277. 

Armes deshoplitesathéniens, 119; 
des soldals romains, 227, 229, 
230. 

Armée athénienne, 118 et suiv.; 
spartiate, 136; romaine, 162, 
164, 226 et suiv.; impériale, 
236 et suiv.; dépenses pour Tar- 
mée romaine, 234. 

As, 149-151; fractions de Tas, 149. 
Asconius, 26. 
Asinius Pollio, 296. 
Assemblées à Atliènes, 98, 112 et 

suiv., 114; à Sparte, 136. Voir 
Comices. 

Atellanes, 295, 298. 
Athéna (fètes en Tlionneur d'), 84. 
Athènes (constitution d'), 89 et 

suiv.; résumé de Ia constitution, 
98-99; magistrais, 106 et suiv.; 
théâtre, 266,277 el suiv.; popu- 
lation, 99 et suiv. 

Athos (mont), 34. 
Attique (diaiecte), 70; état primi- 

tif de TAttique, 90; population, 
99; fêtes, 84; théâtre, 266 et 
suiv.; alphabet, voir Alphabet. 

Augures, 171; plcbéiens, 160; 
collègedes, 193. 

Auguste, triumvir, 217; ses pou- 
voirs, 218,256; rescripta, epi- 
stuiae, 166; Utre d'Augustus, 
165, 218; honneurs rendus à 
Auguste, 145, 165,218, 219; fixe 
le cens équestre, 212; sénatoria I, 
213; nomme des ofliciers pour 
les travaux publics, 223; règle 
les distributions de blé, 223,260; 
provinces impériales, 225; sys- 
tème des postes, 225; calen- 
drier, 146; monnayage d'or, 
152; noms donnés aux légions, 
236; changements apportés á 
Tarmée, 237; garde prétorienne, 
237; division de Rome en régions, 
238; escadres, 239; cens men- 
tionné par saint Luc, 261; im* 
pose des taxes directes, 261; 
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fisc, 263; trésor militaire, 263. 
Aiilus Agerius, nom Gctif du de- 

nianJeiir dans une formule lé- 
ga'e, 250. 

Aurispa, Jean, 31. 
Auspices, 193; pris par le roi, 

156, 170; par rinterroi, 170; 
avarit Ia véunion du sénat, 199. 
Voir Auspicia à 1'Index latin. 

Authentiques, 257. 
Avocats à AlhèneSj 126; àRome, 

252. 

Bacchanales, 202. 
Bacchiques (fêtes). Voir Dio- 

nysus. 
Bacchylide, 20. 
Bacon, Roger, 30. 
Bembinus, ms. de Térence, 44. 
BénédictinS; 28, 30. 
Benoit (saint), 28. 
Bessarion (le cardinal), 31. 
Bibliothèques publiques dans 

Tancienne liome, 24; aspect 
d'une bibliotlièque romaine, 26; 
d'Alexandrieel de Pergame, 20; 
modernes, 32-34. 

Bion, mss de, 39. 
Bissextile (année), 146. 
Blandiniens, mss d'Horace, 46. 
Blé distribué aux pauvres, à Alhè- 

nes, li9; à Rome, 182, 220, 
223, 260. 

Bobbio (couvent de), 28, 30. 
Boccace, 29, 30. 
Bodléiens (mss),,34. 
Boulé, sénat atliénien, 109, 113 

et suiv., 138; ses pouvoirs, 113, 
115. 

Bourgs de TAitique, 90. 
Bracciolini, Poggio, 30. 
Britísh Museum (mss du), 34. 
Budé, 32. 
Çudget athénien, 129. 
Bulletins de vote, à Athènes, 127; 

à Rome, 206, 255; tablettes 
cl'lkcliaâtes, 124. 

Cadméennes (lettres), 1 
Cadmus, 2. 
Gadrans solaires, 78, 143 
Caecillus, 295. 
Caere, 211, 214. 
Caesar, tilre, 219, 263. 
Caesar (César), Jules, principauj 

mss de ses ceuvres, 48; modiíie 
le calendrier, 146;fait Ia giierre 
en Gaule, 164; vainqueur àPhar- 
sale, 165; prend le titre 
peraíor„165; ses magistrature?, 
165, 184, 185, 198; puissance * 
tribunice, 165, 181; nomme les 
édiles cereales, 182,223; accroít 
le nombre des pontifes et des 
augures, 192; nomme de nou- 
veaux sénaleurs, 198; institue 
les acta senatus et les acta 
populi, 200 ; reforme Ia con- 
stitution des municipes, 215; 
nomme des sénateurs légats des 
léglons, 237; augmente Ia paye 
de Tarmée, 238; siippiime les 
tribuni aerarii, 245; restreint 
le nombre des ayants droit aux 
distribulions, 260; commence Ia 
cúria Julia, 207. 

Calaurie, amphictyonie, 140. 
Calendrier grec, 77-84, 111 ; ro- 

main, 143-149; grégorien, 146; 
Cn. Flavius publie le calen- 
drier des jours fastes et néfasles, 
247. 

Callimaque, 25. 
Calliopius, éditeur de Térence, 44. 
Cambridge (étude du grec intio- 

duite á), 31. 
Camille, 228, 230. 
Camp romain, 232. 
Campanie, 186. 
Campus Martius (Champ de Mars) 

Voir rindex latin. 
Candidatures à Rome, 188. 
Gapitale (peine), à Athènes, U8; 

àRome, 255. 
1 Capitales (lettres), 12, 17. . 
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Capitole, 153, 167, 194, 199, 207, 
228, 235. 

Capoue, 215. 
Carolines (minuscules), 13. 
Carrée (écriliire capilale), 13. 
Cassiodore, 28. 
Catulle (inss de), 4'i. 
Causes à Athènes, 123, 124 j à 

Ronie, 246 et suiv. 
Cavalerie athénienne, 119, 120; 

à Sparle, 136; romaine, 172, 
-226, 231, 237, 259. 

Cens, 158, 179; dos classes, 204; 
des chevaliers, 212; des séna- 
leurs, 213; des tribuni aerarii, 
245; de Ia population (en 241 
et en 70 av. J.-C.), 213; nien- 

, tionné par saintLuc, 261. 
Censeurs, origine de rinslitulion, 

158, 179; fonctions, 179, 180; 
dresseiit les registres des ci- 
toycns, 158, 179, 212, 262; nom- 
ment les sénateiirs, 160, 180, 
197; censurenl les ciloyens in- 
dignes, 179, 211; adminislrenl 
les linances, 180, 195, 202, 259, 
262; les travaux publics, 180, 
242,259;surveillentles contrats, 
180, 263; leur juridiction en 
matière íiscale, 180, 242; droit 
de vélo,187; changèmentsinti o- 
duitsparSylla, 163;candidalure, 
188; élection, 19i); censeurs 
plébéiens, lüQ■, auspicia majo- 
ra, 175; durce liinitée de leurs 
fonctions, 180, 197, 202; prae- 
fectura morum, 165; pouvoirs 
absorbés par les empereurs, 
180. 

Censure descitoyens indignes, 180, 
211. 

Centuriates. Voir Comices. 
Centuries de Servius Tuliius, 

157; listes des, 195, 104; cens 
des, 204. 

Centurions, 226, 232; paye des, 
234, 259. 

Cereales Ludi, 182. 
Chalcidien (alphabet). Voir Al- 

phabet. 
Chalque, monnaie, 88. 
Charlemagne, 14, 27 ; eiicouvage 

Tinstrui tion, 28. 
Chevaliers. Voir iiraeiç, Eq.mte» 
Choerilus, 267, 274. 
ChGBur, 26.5, 266, 287; origine, 
• 265; ancien caractère, 265; 

modilications, 265, 268, 286; 
cliants du clioeur en dialecte do" 
rien, 266; costume des choreutes, 
289; suppressiondu chceur, 270, 
297 ; choeur comiqiie, 287, 290; 
absentdu drame romain, 297. 

Chorège, 275, 293. 
Chrétienne (ère), 147. 
Chronologie grecque, 77-84; ro- 

maine, 143-149. 
Chrysoloras, 30. 
Cicéron, principaux manuscrili>, 

47; commenté par Asconius, 
26; son De gloria, 30. 

Cillcie, 217. 
Cité, droit de cité étendu à toute 

ritalie, 215; à tout TEnipire, 
216; formes incomplèles, 2! I 

Citoyens athéniens, 101 et suiv. 
leurs droils, 103; collation ou 
reslitution des droits civiques, 
117;nombre des, 102; listes dos, 
103; division des, 103 et suiv. 

Citoyens romains, 158, 172, 177, 
195; nombre des, 213; sous les 
róis, 167; sous Ia république, 
180, 195, 210-212; collation des 
droits civiqiies, 210; droits ci- 
viques conférés sons TEmpire 
aux légionnaires et aux marins, 
236, 239; perte de ces droits, 
212; éligibilité aux charges pu- 
bliques, 1«8, 210; enrôlemcnt, 
188, 195, 205, 210; exeinplion 
des tnves, 195, 265; souniis au 
service mililaiie, 226; exemptés 
du service,228; coloniesde, 214. 

21 
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Civile (juridiction) à Home, 196, 
247-252. 

Classiques (ouvrages), dans l'an- 
liqiiilé, 25. 

Claude, empereur, 252; essaie 
d'ennchir Talpliabet lalin, 12. 

Cléophon, démagogue, 124. 
Clepsydre, 78, 126, 143. 
Clérouquie, 138. 
Clients, à liome, 169. 
Cliàthène, scs rérormes, 96. 
Clodius, ISO, 207-. 
Cluny, abbaye, 30. 
Codex Theodosianus. 157. 
Gohorte, 232, 237. 
Coislin, 33. 
Golisée, à Home, 293. 
Collèges à llome, 245; de prétrcs, 

191, 209; d'augnre8, 193; de 
fcciaux, 193. 

Colonies grecques, 187 ;de8oldats 
lomains, IGO, 214, 234. 

Comédie, 266; origine, 269; an- 
cienne, 269; moyenne, 270; nou- 
vclle, 270, 296; aux petites 
l>ion jsie.s, 274; costumes des ac- 
leurs, 290 et suiv.; cliocur, 286 
etsuiv.; masques, 289; romaine, 
294; palliala, togala, trabeata, 
tabernaçia, 295. 

Cômicas, 203, 204, 210, 221; jours 
oii ils se tenaient, 148; droit 
do les coiivoquer, 187; prives 
de leurs fonctions, 221, 256. 

Comices calates, 171, 209. 
Comices centuriates, origine, 

157, 172, 204; divisions, 172, 
204 ; convoijués seulement par 
les magislrats avec imperium, 
174, 205; vote, 205; ne peuvent 
íe reunir dans Home, 172, 205; 
se réimissent au Champ de 
Mars, 194, 205; réform.e des co- 
mices, 204; reçoivenl les fonc- 
lions des comices curiates, 172 ; 
nomment leroi, 172; décident 
de Ia paiv el de Ia guerre, 172; 

nomment les magistrais avec, 
imperium, 174, 190, 201, 207; 
prédominance des classes riches, 
204; pouvoirs législatifs, 200, 
208, 241; fonctions judiciaires, 
158, 208, 242, 252; suppression 
des comices, 221, 256. 

Comices curiates, origine, 156, 
204; vote, 204; nomment le roi; 
169; décident de ia paix et de 
Ia guerre, 171 ; cour d'appel 
sous les róis, 171, 240; règleiit 
le calendrier, 171, 209; ratifient 
les testaments, 171; donnenl 
rimperium aux magistrais, 176, 
190, 204 ; leurs fonctions usur- 
pées par les comices centuriates, 
172. 

Comices sacerdotaux, 192, 209, 
Comices tributes, origine, 158. 

206; les patriciens y prennent 
part, 206; se réunissenl au Fó- 
rum ou au Champ de Mars, 206; 
vote, 205, 207 ; pouvoirs légis- 
latifs, 158, 160, 196, 207, 241; 
contrôle financier, 202; controle 
judiciaire,208, 242,253; élection 
des magislrats sans imperium, 
174, 182, 199, 196, 208, 245; 
nomment le dictateur Fabius, 
183 ; nomment les sénateurs de 
Sjila, 208; perdenl leurs pou- 
voirs sous TEmpire, 221. 

Commentaires, 25. 
Commis, à llome, 224, 263. 
Commissions de dix, à Athcnes, 

106 et suiv.; commissions ex- 
traordinaires, 112. 

Cònfiscation des biens, à Alliè- 
nes, 128; á líome, 256, 261. 

Conjectures sur les anciens 
tevtes, 60 et suiv., 65. 

Consuls romains, origine, 157, 
173; fonctions, 174, 176, 208; 
patriciens, 158; plébéiens, 159; 
candidalurcs, 188; cle'clions, 
176, 189, 207; duróe des func- 
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tions, 147,190; alternaiice do l'au- 
torité, 177; fonctions judiciaircs 
|)rimitives, 158, 177, 243; siip- 
pression de ces fonctions, 159, 
173; édits, 18G; cônsul sufleclus, 
176; contròle des aCfaires clran- 
gères, 177; droil de convoiiiicr 
le sénat el les coniices, 180; im- 
perium, 174, 190, 2Ü4, 226; (lo- 
testas, 186; droit de punir, 186; 
fonctions militaires, 227 ; nomi- 
nation des sénateurs, 157; pié- 
sidence des Ludi Romani, 149; 
auspicia majora, 175; triompUe, 
234; insignes, 175, 186, 187; 
licteurs, 186; costume et autros 
jjarliculaiilés, 187, 198, 213 ; 
autorité sur les autres magis- 
trais, 177; vélo, 187, 2U0, 250; 
consulat tcmporaireiuent sup- 
primé, 158; les consuls rem- 
plissent les fonctions des cen- 
seurs, 180,202, 243; noinination 
du dictateur, 183; proconsuls, 
184; perte des fonctions adnii- 
nistratives sous TEnipire, 220; 
deviennent juges d'appel, 220; 
autres fonctions, 220, 221; élec- 
lion de plusieurs couples des 
consuls, 220. 

Copistes de manuscrits, 24, 53. 
Corinthe, jeux Islhmiques, 84; 

Doriens à, 132; et Corcyre, 136; 
drame primitif à, 265. 

Corvey, abbaye, 29. 
Coryphée, 273, 280. 
Costume des acteurs, 288-291. 
Cothurne, 288. 
Couronnes remportées dan» les 

fètes, 83. 
Courses aux fiambeauz, á Atliè- 

nos, 131. 
Cratès, auteur comique, 270. 
Cratinus, auteur comique, 270. 
CrimineUes (causes), 122, 252. 
Crisa (jeux Pythiques à), 83. 
Critique des teztes, 50, 68. 

Cuivre, monnaie en Gièce, 87; 
á Ilome, 151. 

Gulte des ancêtres, 103. 
Curiates (comices). Voir Comices. 
Cursive (écriture), en grec, 8; en 

latin, 13. 
Curule (cliaise), 175, 187. 
Curules (édiles). Voir Êdiles 
Cyzique (tribus de), 90. 

Dante, 29. 
Darique, 87. 
Décadence de rérudition latino, 

26. 
Décemvirs, 157, 176. 
Décors des théâtres, 262, 276, 

283. 
Délibérantes (assemblées),àAthè- 

ncs, 113-118; à Sparte, 135; à 
Home, voir Comices, Sénat. 

Délos, amphictyonie, 140; trésor, 
109, 129. 

Delphes, oracle, 135, 137, 140. 
Démarque, 105. 
Dèmes attiques, 96, 104 et suiv. 
Démiurges, 92. 
Démosthéne (mss de), 20,42;lUc- 

siniilo du ms., dit S, 43. 
Denier, 151, 152. 
Denysle Petit, 147. 
Dépenses de TÉlat, à Áthènes, 

109, 128; à Ronie, 259. Voir 
Finances. 

Deutéragoniste, 273. 
Dialectes grecs, 68-75; dialecle 

épique, 75. 
Dictateur, proclamé nécessairn 

par le sénat, 157, 201; nommc 
par un cônsul, 183; pouvoirs, 
158, 173, 183, 205; son maitre 
de Ia cavalerie, 174, 183; véto, 
188, 209; les comices tributes 
nomment Fabius dictateur, 183, 
208; deux diclateurs à Ia fois, 
183; suppression de Ia dictature, 
165, 183; dictature de Sylla, 
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162, 184; de César, 165, 183; 
dictateur à Lanuviuni, 215. 

Didrachme, 87. 
Dieuz, leur culte à Iloiiie, 191- 

194; dicux cirangers, 194; nou- 
veaux, 231; rcprésentés sur Ia 
scène, 285, 288. 

Digamma, 8, 10. 
Oigeste, 257. 
Dionysies, 84, 139, 273,274, 275. 
Dionysos (Bacclius), culte de, 265; 

fêles de, 84, 111, 129, 139, 265, 
273, 274, 275; slatue de Diony- 
sos au théâtre, 276; tliéltre de 
Dionysos à Alhènes, 278; siège 
du prêlre, 292. 

Diphile, auteur coinique, 270. 
Diphtongues grecques, 72. 
Direction de récriture, 8. 
Dithyrambiques (cliants el dan- 

ses), 265, 266, 267. 
DiUographie, 62. 
Divination. Yoir Augures, Aus- 

pices. 
Sommages-intérâts, à Alhènes, 

128; á Rome, 251,255. 
Dorien (dialecle), 69, 73. 
Sorienne (origine) du drame, 

265. 
Doriennes (fêtes), 84. 
Doriens, 132. Voir Sparte. 
Douanes d'entrée et do sortií, á 

Athènes, 129; en Italie, 202, 261. 
Douze Tables, 158, 196, 241, 247, 

249. 
Drachme attique, 87, 88. 
Dracon (code de), 92, 95. 
Dramatiques (concours), 267,275, 

276; jiigesetprix, 277; ã Rome, 
299. 

Drame. Voir Théâtre. 

Ecclesia, à Athènes, 98, 99, 108, 
109,111,139; pouvoirs, 115-118; 
procédure, 115, 118; des colo- 
nies, 139. 

Éclair (imilation de 1') au thèSilre, 
285. 

Écriture. Voii- Alphahet. Date de 
l'inlroduclion de récriture cn 
Grèce, 3. 

Édits. Voir Edictum à Tlndex 
latin. 

Édile curule, origine, 159, 181; 
preside les jeux, 149, 181; 
insignes, 187, 198; premiar 
éílile curule plébéien, 159; édile 
plébéien, 159, 173; fonctions, 
182; jeux, 149, 182; édiles éius 
par les comices tribules, 181, 
207; candidature, 190; élec- 
tion, 190; remplit les fonctions 
des censours, 180; cereales, 
182, 223; juridiction concernant 
les marches, 243; pouvoirs res- 
treints sous TEmpire, 220. 

Editio princeps, 32. 
Éditions dans Tantiquité, 24, 57. 
Éginétique (système), 86, 87. 
Égypte (préfet romain en), 225. 
Einsiedeln, 30-, 34. 
Élections à Athènes, 107; à Rome, 

189-190, 201, 205, 208. 
Éleusinies, 84. 
Éleusis, 90. 
Empereurs romains, 165, 219; 

collation des pouvoirs impériaiix, 
219; appols, 259; conseil, 221; 
dépenses de Ia cour impériale, 
260; fortune privée, 263; fonc- 
tionnaircs impériaux, 221 et suiv, 

Encre, 21. 
Encrier, 22. 
Enfants athénieus, 102. 103; 

adoption, 103; enfants difloniies 
à Sparte, 135. 

Ennius, 295. 
Éolien (dialecte), 69, 73. 
Éphèse (théâtre à), 280. 
Ephialte, 97. 
Éphores, à Sparte, 134. 135. 
Epicharme de Cos, 269. 
Êpicure, 20 
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Épidaure (lliéiMrc! !i), Í7'.t, íSí. < 
Épigraphie, 1. 
Spique (dialeclo), (W, 7í). 
Éponge, 22. 
Equites(censdes),204, 212; Sylla 

diniiBue leurs privilèges, 163, 
212; privilèjres rendus aux, 16i, 
212; seivent dans Ia cavalerie, 
212; comme juges, 163, 196, 
212, 245; privilèges, 212. 

Érasme, 32. 
Ératosthèrie, 25. 
Ère àAthénes, Sparle, etc,, 81; à 

Rome, 147 ;ère clirélienne, 147. 
Erreurs des mss, 50-65. 
Eschyle (mss d'), 20, 37, 52, 58, 

274; introduit un second acteur, 
267; autres innovations, 267. 

Esclaves, à Alhènes, 99, 100; pu- 
blics, 100; soumis à Ia torture, 
100; en Laconie, 132; à liome, 
179,211 ;servent comme soldats, 
238; soumis à Ia torture, 254; 
punitions, 255; Impdt sur Ia 
venta et raíiranchisseiiient des 
esclaves, 261. 

Espagne romaine, 161,185, 217, 
224. 

Esprit doux et esprit rude, 9. 
Étàt (liiens de 1'), à Athènes, 109, 

129; à Rome, 260. 
£tendards romains, 231, 232. 
Étrangéres (affaires), à Rome, 

contrôlíes par le sénal, 202; 
sous TEmpire, 221. 

É'rangers à Athènes, impôt sur 
les, iOO, 130. Voir iíétoixoi, pe- 
regrini. 

Élrusques, acteurs, 295. 
luclide, archonte, 8. 
Eucliile, mathéraallcien, 26. 
Eupatrides, 91, 92. 
Eupolis, auteur romique, 270. 
Euripide (mss d'), 20, 37, 38; 

papyrus avec vers d', 38; son 
iníluence sur le développement 
du théâtre, 276, 286. 

Eurypontides, 133. 
Exécution des jugements à Atliè- 

nes, 128; à Rome, 251, 255. 
Exemption du scrvice dans ar» 

mée romaine, 227, 229. 
Exilé, 256. 

Fabius Mazimus, 183, 208. 
Fac-similé de mss, 17, 38. 
Faisceauz, 186. 
Familles athéniennes, 90; ro- 

maines, 168; culte de famille, 
191, 192; renonciation aux riles 
de Ia famille, 209. 

Fédérées, cilés, 213, 214. 
Fer, barres de, sorvant de mon- 

naie à Sparte, 136. 
Fêtes grecques, 82, 83, 84; atti- 

ques, 84, 110, 129; doriennes 
84; romaines, voir Feriae. 

Feu sacré, 138. 
Fictions légales, 249. 
Filies à Athènes, leur nom, 102, 

103; à Rome, 168. 
Finances athéniennes, 128 et 

suiv.; romaines, 202, 259 et 
suiv. 

Flavius (Cn.), 247. 
Fioralia, 182. 
Florenca (mss à), 32. 
Flotte athénienne, 120; spartiate, 

137; romaine, 239. 
Flüte (joueurs de), 273, 27.5, 287. 
Fontainebleau (mss de), 34. 
Forme des livres anciens, 18. 
Formules légales, 248-251. 
Fórum. Voir l'lnJex latin. 
Fórum Julii (Frèjus), 239. 
Frontieres de ritalie, 161, 215. 
Fulda (mss de), 29, 30. 

G latin, 12. 
Gaius (ms.de), 22, jurisconsulte, 

257. 
Garde desempreurs romains, 222; 

des généraux romains, 222, 259. 
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Généraux. Voir Cônsul, Impe- 
rator, Stratèges. 

Gens romaine, 156, 168. 
Gerousia, à Sparte, 135. 
Giunta, impriineur, 31. 
Gládiateurs (combats de), 298. 
Glaslonbury (mss de), 30. 
Gloses, 26, .57. Voir Interpola- 

linns. 
Glossaires, 20. 
Gothique (écrilure), 10. 
Gracques{ltís), 162, 212, 223, 200. 
Graffites latins, 13. 
Grattoir de copiste, 22. 
Grégorien (calendrier), 146. 
Guelferbytani (mss), 34. 
Guerre sacrée, 141. 

Haplographie, 62. 
Harmostes, 133. 
Hébreu (carro), 4. 
Hécate {fêles d'), 84. 
Heidelberg (mss de), 33, 34. 
Héliée, 97, 123. 
Heliastes. 123. 
Héraut de Ia Boulé, 113; de TEc- 

closia, 110; à ítomc, 170, 194. 
Herculanum. Voir Pompéi. 
Hermès (fôlos de), 84. 
Ilermonjme, 32. 
Ilérodote (mss d'), 39; dialccle 

d', 09. 
Hérondas, 20. 
Ilésiode, 20. 09. 
HétéensoulliUites(écriluredos),2. 
Hiératique (écriture), 2. 
Hiéroglyphes, 2. 
Hilotes, 132, 137; afTranchisse- 

ment des, 133. 
Homére, étudié dans les anciennes 

écoles, 25; mss d', 20, 36; dia- 
lecte d', 09. 

Homériques (poèmes), transcrils 
dans Tapliabet ionien, 8. 

Honneurs accordésàdescitoyens 
alliéniens, 103; à des soldaU 
roínains, 235. 

Hoplites athéniens, 119; nombr» 
des, 102; spartiates, 133, 136. 

Horace, anteur classique à Rome, 
25; prlncipaiix mss, 46; com- 
menlé par Porphyrion, 26. 

Hortensiennes (lois), 20U 
Hortus Scipionís, 194. 
Hyacinthies (ffites), 84. 
Hypéride, 20. 

lambiqiies (ver.s), danS Ia tragédie, 
200, 280, 297. 

Imperium, 174, 170, 177, IS.^, 
20.5, 210, 226; conféré par Ics 
comiees curialcs, 176, 177, ISQ; 
insignes, 186; des empereiirs, 
166, 218, 219; lex do império, 
164,219; n'est pas conservè par 
les promagistrats à l'intórieur 
de Itome, 184. 

Impiété, à Alhènes, 115. 
Impôts, base de ia taxation à 

Atliènes, 91, 92, 94, 100, 129; 
à Athènes, 129; impôt sur le 
capital à Alhènes, 94, 130; á 
Sparte, 137; impôts à Rome, 
180; autorité du scnat, 202; 
immunité des ciloyens romains, 
195; cités fédérées, 214; à Rome 
sous TEmpire, 260-264. 

— fermiers des impôts à Atliènes, 
109, 130; à Rome, 180, 203, 
203; d'Asie, 202'; siipprimés, 
203. 

Imprimerie (invenlion de 1'), 31.- 
Incendie (précautions prises con 

Ire 1'), 222, 238. 
Infânterie romaine, 172, 230 

Voir Hoplites. 
Inscriptions grecques à Thèbes 

2; du VII' siècleav. J.-C., 3; cii 
leltres semblables aux carac- 
tères phéniciens, 0; indicalion 
des cliiffies par les lettres ini- 
tiales, 11; donnent l'ortbograplie 
do leur lemps, 38. 
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Insignes dos magistrais, 186,187. 
Inspecteurs des poidâ et mesures 

à Alhènes, 112. 
Institutes de Gaius, 22, 257. 
Intercalaires (mois et jour."), en 

Grèce, 80, 81; à Rome, 146. 
Intérêt de l'argent en Grèce, 88; 

á Rome, 155. 
International (droit), 243. 
Interpolations dans les mss, 52, 

57 et suiv», 63. 
Interroi, 176, 18'i, 190. 
Inviolabilité dos magistrais ro- 

mains, 180; d'Aiiguste, 219. 
lon, ancétre mytlii(iue des tribus 

athéniennes, 90. 
onien (dialecte), 69, 73; carac- 
tères, 74. 

loniennes (tribus) à Athènes, 90, 
105. 

lota ascrit ou soiiscrit, 16. 
Irlandaise (écriture), 13. 
Isthmiques (jeux), 83. 
Italie (conquête de 1'), 160, 183, 

239; droit de cité étendu à 1', 
211, .215, 228; finances de 1', 
183, 238, 260; population de 
r, 213; gouvernement de 1', 
213-''I6; frontières de 1', 215; 
jnridiclions, 246, 257. 

Italiens, alliés, 214, 229, 231 ; 
servent dans Ia flotte, 228, 239; 
leiir solde, 259. 

Italique (écriture), 14. 
Italiques (dialectes), 75. 

Janvier, premier mois, 147. 
Jeux publics, grecs, 82, 83, 84; 

à Athènes, 131; à Ronie, 147, 
182, 18S, 220, 298. 

Jour grec, 77; néfastes, 84; à 
Rome, 143; néfastes, 147. 

Júdée (procuraleur de Ia), 225. 
Judiciaires (ofliciers) à Athèner, 

98, 111, 121 , 122;àSparle, 13'4. 
Jugement (exécution du), à 

Atliènes, 128; à Rome, 251, 
255; jours pour le prononcé du 
jngement à Rome, 148, 251. 

Juno Moneta (temple de), 153. 
Júpiter (Hamen de), 192; teinpie 

de Júpiter (lapitolin, 199. 
Jurés athéniens. 122 et suiv. 
Juridiction, à Rome, 242-244; 

suspension de Ia, 201, 209; Iiors 
do Rome, 246. 

Jurisconsultes, á Rome, 252. -- 
Jurys, à Athènes, 99, 123; salaire, 

97, 124; limite d'âge, 103, 123; 
à Rome, 196, 244; modificalions 
par Auguste, 2õ7; permaneiits, 
253 ; vote, 255. 

Justinien (code), 257. 
Juvenal (mss de), 47. 

K latin, 12. 
Eadmus, 2. 
Kalendes, 144, 145, 19i. 
Earnies, fêtes, 84.* 
Eoppa, 11. 

Laberius, 295. 
Laconie, 133. Voir Sparte. 
Lance symbolique, à Rome, 124, 

2.5. 
Lanuvium, dictateur annuel à, 

215. 
Largesses au peuple alhénien, 

129; au peuple romain, 260. 
Voir Blé. 

Latin (prononciation du), 76. 
Latinae (feriae), 176. 
Latins, rcçoivent le droit de cilé 

roniaine, 214 ; colonies de, 214; 
soumis au serviço militaire et 
aux impôts, 214. 

Laurentianus, ms d'Eschylc et 
de Sopliocle, 33 37. 

Laurium, mines d'argont, 89, 129. 
Légale (proccdure), à Atlièties, 

128-130; à Home, reformes da 
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Sylla, 16i, 178; anciens usages, 
245, 246, 247; actions civiles, 
196, 246-252; criminelles, 196, 
252-256; sous TEmpire,256-258. 

Légéres (troupes), 95, 2L<0. 
Légion, 226-228, 230, 236; noms 

des, 236; quarliers des, 237; 
entrelien des, 259. 

Lénéennes (fêles), 84, 273, 274, 
275. 

Lépide, 217, 218. 
Levée. à Athènes, 120; à Sparte, 

136; à Roíiie, 226, 228, 236. 
Libraires-éditeurs dans Tanti- 

qiiité, 23, 24. 
Liciniennes (lois), 159. 
Licteurs, 186. 
Ligues atliéniennes, 129, 139. 
Litiges concernant Ia famille, à 

Alliènes, 111,125; à Sparle, 134. 
Liturgias, à Alliènes, 130 et suiv. 
Livius Andronicus, 295, 297. 
Livres, 18-26; leiir forme, 18; , 

manière de les lire, 19, publi- 
calion, 22; muiliplicalion, 23 ; 
prix, 24; édilions, 24. 

Local (gouvernement), 213-215. 
Lois (codes de), à Athènes, 111; 

ratiliées anauelleiiient, 117 ; à 
Sparte, 133; à Reme, 257. Voir 
Douze Tables, 

Lois romaines, 240-259; sources 
de Ia législation, 241-244, 256. 

Lois iEbutia, 249; Aternía Tarpeia, 
209, 242, 252; Aiirelia, 245; 
Caecilia, 180; Calpurnia, 209; 
Canuleia, 160, 210; Cinda, 251; 
curiata de império, 170, 190; 
de bello indicendo, 171; de im- 
pério, 219; Galiinid, 164; Hor- 
tensia, 201; Jiilia, 2!5; Jiilia 
municipalÍ3,215; JuniaNorbana, 
216; Liciniae, 159; Uvia, 244; 
Manilia. 164; Ogultiia, 160, 210; 
Ovinia, IBO, 197; Papina, 215; 
Plautia, 244; Porciae, 25.i; pro- 
Tincialis, 216; Piiblilla Philonis, 

160, 200; Roscia, 512; Sem- 
pronia, 244; Serviliae, 244; Va- 
leria(300 av.J.-C ), 208; Valeria 
de provocatione, 158, 208, 21Ü 
252; Valeria Horatia, 160, 208; 
Villia annalis, 160, 188. 

Lombarde (écriture), 13. 
Londres (mss de). Voir Britkh 

Museum. 
Luc (saint), 261. 
Lucain {mss. de), 47. 
Ludi Apoilinares, 149; Romani, 

149, 182, plebeii, 149, 182; ce- 
reales, 182. \oiv Jeux. 

Luceres, 167. 
Lucien (mss. de), 42. 
Lucréce (mss. de), 44,53, 58. 
Lupercales, fêtes, 148, 191. 
Lycurgue f lésislaleur de Sparte, 

133. 
Lycurgue, orateur athénien, 280. 
Lyon, 29. 
Lysias (mss de), 41. 

Maeuius (C.), 206. 
Magistrais atliéniens, 106-112; 

sparliates, 134; romains, 158, 
160, 172, 191); date de Tinstitu- 
tion des diverses magislraturcs 
romaines, 159; classiíication 
des, 173-176 ; promagisirats, 
161, 174, 184; droildevéto, 181, 
187, 200, 209, 219, 221, 256; 
magistrais inférieurs, 185, 208; 
candidature, 188; pouvoirs et 
insignes, 186; droit de cunvu- 
quer les comices, 186; conGits 
entre magistrais, 189; éleciions, 
189, 221 ; sermenl prèté à Ia 
sorlie de charge, 191; responsa- 
bililé, 191; juridiclion, 24j, 243; 
majeurs et mineiirs, 115; cu- 
rules, 175; limites d'àge, 188; 
succession des magislr.itures, 
188; inéligibililé, 164, 188; pou- 
voirs absorbés par les empereurs, 
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218; élections transféréos au sé- 
nat par Tibère, 221. 

Maitre de lacavalerie, \Ti, 183, 
226. 

Majuscules, lettres, 9, 13. 
Manipules, 226, 230. 
Manuscrits en capitales, 9,13,50; 

en minuscules, 9, 13; fixation 
de Ia date, 9,14, 50; en onciales, 
9, 13, 50; mí dicéens, 31; colla- 
tion des, 35; désignation des, 
35; comparaison des, 59; prin- 
cipales collections, 32; des tra- 
giques grecs,274; des principaux 
auteurs classiques, 36-49. 

Marchés, taxes à Athènes, 130; à 
Rome, 261; liliges concernant 
les, 112, 182, 243; jours de mar- 
che à Uome, 148, 189. 

Mariage entre patriciens et plé- 
béiens, 160, 169. 

Marineatliénienne, 120,131;spar- 
liate, 137; romaine, 2:t9. 

Marius, 162, 180; modilicatións 
apportées par lui à Tariiièe, 226, 
228, 232, 234. 

Mars, premier mois romain, 147. 
Masques, 291, 298. 
Mayence, 30. 
Mécene, 221. 
Médicéens (mss), 33; ms médi- 

céen d'KschjleetdoSpphocIe, 37. 
Médimne, 93. 
Méditerranée (flotte romaine dans 

Ia), 239. 
Médontides, 91. 
Megalensia, fêtes, 149, 182, 298. 
Mégare Doriens à, 132; ancieii 

drame à, 269. 
Mélanthidns, 91. 
Ménandre, auteur comiquo, 20, 

270, 296. 
Mercenaires, dans 1'armée athè- 

niennc, 120; dans Ia Bntte, 121 ; 
dans lariiiée romaine, 230; dans 
!a cavalerie, 2.12, 259. 

Uérovingienne (écrilure), 13. 

Mesures de longueur, grecques, 
85; romaines, 153; de capacitú, 
grecques, 86; romaines, 154; de 
superfície, grecques, 85; romai- 
nes, 153. 

Météques, 100,111; affranchisse- 
nient des, 101. 

Méton (cycle de), 81. 
Métropoles et colonies,138. 
Meurtre, à Athènes, 122; à Rome, 

170, 252. 
Midi (soleil à), 79, 143. 
Milan (mss à), 33. 
Militaira (service) á Athènes, 98, 

119; limites d'âge, 98, 103, 119; 
à Sparte, 136; à Home, limites 
d'âge, 172, 227; imposé aux 
citoyensdes villes fédérées, 214, 
229. 

Militaires, offíciers, à Athènes, 
98, 108,109; à Rome, 226, 227. 

Militaires (tribuns),226,228, 234; 
avec pouvoir consulaire, 158 
176. 

Mille romain, 154. 
Mimes, 29't. 
Mines appartenant à TÉIat atlié- 

nien, 89,100, 109, 129; à Rome, 
261. 

Ministére public, 123. 
Minuscules grecques, 9, 16; 

latines, 13, 17; carolines, 14,17 
Moab (piérre de), 4. 
Mois grecs, 78; attiques, 81; in- 

tercalaires, 81; romains, 143; in- 
tercalaires, 145. 

Monnaies grecques, 86, 87, 88, 
151; refonte des, 93; spartiates, 
136; romaines, 149-1.t1, 186. 

Monnayage romain, 186,202, 22!. 
Monologues, au Ihéâtre, 265,296. 
Monopoles, 261. 
Mont Cassin, 28. 
Mont Sacré, 158, 173. 
Montpellier, 34. 
Mort (peine de), à Atüénes, 128; à 

Rome 255. 
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Moschus (mss de), 39. 
Muets (personnages), au théâtre, 

212. ■ 
Musique au tliéfttre, 273, 275,286, 

287, 297. 

Haevius, 295. 
Naples {mss â), 33. 
Nausinique (archonte), 130. 
Néfastes Gours), 148, 247, 251. 
Néméens (jeux), 83. 
Niccolò Niccoli, 30. 
Nicomachiis Flavianus et Nicoma- 

chus Dexter, 48. 
Noms propres à Alhènes, 102, 

103; de citoyens romains, 168; 
de fómmes romaines, 168. 

Noms propres défigurés par les 
copisles, 57, 63. 

Nonts de nombre grecs, 10; la- 
lins, 12. 

Nones, 144. 
Novelles, 257. 
Kundines, 148, 189,253. 

Obole, 87. 
Obstruction, au sénai à Rome, 

199. 
Octavianus. Voir Augustus. 
Octroi, à Athènes, 130. 
Officiers publics, à Athènes, 106- 

112; comment nommés, 106; 
destitués, 108; liste d'officiers 
romains, 195-196. 

Oiseaux. Voir Auspicia à Tlndex 
latin. 

Olympiades, 81, 82. 
Olympiques (liste das vainqueurs 

aux jeux), 3, 81; jeux, 82. 
Onchestos (ampliictyonie d'), 140. 
Onciales grecques, 9, 16; latinos, 

13, 17; semi-onciales, 13. 
Or monnayé en Gréce, 87; à 

Home, 152. 
Orchestre, au tliéàtre, 265, 217, 

280-281; à Home, 293. 

Orope (thòâire d'), 2S1. 
Orphelins, à Athènes, 111, 129. 
Orsini, scs mss, 33. 
Ostracisme, 96, 118. 
Ovation, 235. 
Ovide, principaux mss, 46. 
Oxford (étudedugrec à), 31; mss 

34. 

Pacuvius, 295. 
Paix et guerre, décidées par le 

scnat romain, 202, 207; pai' loa 
comices curiates, 171, 172; par 
les comices centuriates, 172, 
202, 207. 

■Paléographie, 14 et suiv. 
Palimpsestes, 22. 
Panathénées, 83, 129, 131, 13a 
Paudectes, 257. 
Papinien, 257. 
Papier, 23. 
Papyrus, 18-21; papyrus dit de 

liankes, 16; d'Euripide, 38. 
Parabase, 271, 272. 
Parchemin, 20. 
Parilia, fêtes, 148.. 
Paris, Bibliothèque Nationale, 33, 

étude du grec à, 31. 
Parthénon (trésor dans le), 110, 

111. 
Palmos (mss de), 34. 
Patriciens, á Rome, 156, 158, 

169; réformesà leur profit, 158; 
luttes avec les plélséiens, 158- 
160; mariage avec les plc- 
béiens, 160; assemblée des, 169; 
prennent part- aux assemblées 
des tribus, 205, 206. 

Patrons romains, 159, 211. Voir 
icpoCTtár/i;. 

Paul, jiirisconsuite, 257. 
Pauvres (djstribulionsde blé anx), 

à Alhènes, 129; à Rome, 182, 
220, 223, 260; immunilé du scr- 
vire niiliiaire, 227. 

Paye. Voir Salaire. 
Peines, à Athènes, 111; corpo- 
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relles, à Rome, 255; appliquées 
aux soldats romains, 236; autres 
peines, 187, 212. 

Pinsions militaires à Rome, 
•234, 259. 

Pergame (biblioüièque de), 21. 
Périclès, 97, 107, 129. 
Périèques, 133, Í37. 
Perruqnes des acteurs, 288, 291. 
Pétrarque, 29, 30; découvre le 

ms. des Lettres de Cicéron, 47. 
Peuple romain, voir Plehs, Po- 

pulus; sous les róis, 167; divi- 
sio'n en classes, 172; jiiridiclion,- 
242, 252; abandon du pouvoir 
jiidiciaire, 257. 

Piiilodème, 20. 
Philologues célèbres, 66-68. 
Phénicie, rapports avecláGrèce, 4. 
Phénicien (alphabet),voirylíp/ia- 

bet. 
Phratries alhéniennes, 90, 105; 

spartiates, 133. 
Phreatto, 123, 
Phrynichus, auleur tragique, 267. 

274, 
Physiques (difformités), écarlent 

(les fonclions publiques à liome, 
189: exemptent du service mili- 
laire, 229; à Sparte,- 135. 

Pied grec, 85, 86: romain, 86,153, 
Findara (mss de), 39; dialecte, 

69, 
Pisa (jeux Olympiques à), 83, 
Pisistrate, 96, 274, 
Platéens à Marathon, 101. 
Platon (principaux mss de), 41. 
Plante, 295-297; ms. palimpseste 

(Je, 22, 42; sa Vidularia, 30; 
principaux mss, 42. 

Plébe, Plébéiens à Rome, 157- 
160, 168, 169; sécession sur le 
mont Sacré, 158, 173; tribuns 
dc Ia plèbe, 158; admis aux 
magistratures, 159; mariage 
avec les patriciens, 160; admis 
aux fonctions religieuses, 160, 

192; leurs droils civiqiies, 210. 
Plébiscites, 158, 160, 162, 185, 

196, 208, 241. 
Plumes pourécriie, 21. 
Pnyx, à Atliènes, 116. 
Poggio Braccioiini, 30. 
Poids grecs, 86, 87; inspccleiirs 

des, á Athènes, 112; romains, 
150, 151. 

Police à Athènes, 99, 111: à 
Rome, 182, 196, 222, 223; jiiri- 
diclion criminelle des foncüori- 
naircs de Ia police à Rome, 2.')8, 

Pompée, ses réformes, 164, 181; 
proconsul, 164, 185; théâlre cie, 
294, 

Pompeii et Herculanum, 13, 20. 
Ponctuation des mss grecs, 10; 

latins, 14. 
Pontifes romains, 14G, 
Population de l'Attique, 99-106; 

de ritalie, 213. 
Porphyrion, sclioliaste, 26. 
Postal (syslème), dans l'empirí 

romain, 225. 
Poulets sacrés, 194. 
Pratinas, auteur salyrique, 206, 

267. 
Préneste, 214. 
Préteurs, origine de ia magistra- 

lure, 157, 177 ; plébéiens, 157; 
fonctions, 177, 247-250; candi- 
dature, 188; éiection, 190; ini- 
perium,174, 186,226; auspicia 
majora, 174; préteur uibain, 
177, 244, 248; péregrin, 161, 
178, 243 ; nombre accru, 178; 
édits, 178, 186, 249; droit de 
convoquer le sénat et les comi- 
ces, 187; véto, 188; insigne.», 
175, 186; président aux jeux, 
149; deviennent propréteiirs 
178, 185; sous TEmpire, 258. 

Prétorienne (garde), 222, 236, 
237 ; solde, 238. 

Préparation d'une édition, 57-,')8. 
Prêtres à Rome, éiection des, 192 
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209; fonclions judiciaires, 2i7; 
fonctions sacerdotales des ar- 
clíonles à Atliènes, 111; des róis 
à Sparte, 13i; des roisà Home, 
169, 170; collèges des prêtres à 
llome, 191, 194. 

Priscien, grammairien, 26. 
, Prisons à Athènes, 111; à Rome, 

18B, 238. 
Probus, scholiaste, 26. 
Procédure à Athènes, 121, 125 et 

suiv.; à Roíiie, dans les actions 
civiles, 246 et suiv.; dans los 
actions criminelles, 252 et suiv. 

Procès à Athènes, 121-128; à 
Rome, civils, 246-252; crimi- 
nels, 252-256. 

Proclus, scholiaste, 26. 
Proconsuls, 161, 184, 195, 226; 

imperium restreint, 184; mode 
de création, 184; modiflcations 
apportées par Sylla, 163; procon- 
sulat de Pompée, 164; de César, 
164; nominations irrégulières, 
164,185. 

Prodictateur, 183. 
Prologue, dans le drame grec, 

270; dans le drame romain, 290. 
Promagistrats, àRoine, 161, 184. 
Prononciation du grec, 54, 70; 

du latin, 75. 
Propréteurs, 161, 184, 226; im- 

perium restreint, 184; mode de 
création, 184; niodifications ap- 
portées par Sylla, 163; nomina- 
tions irrégulières, 161, 186. 

Propriété, droit de, àRome, 169, 
21U; procès relalifs à Ia, 245; 
impôt de guerre sur Ia, 262. Voir 
staçopá. 

Propriétés de TÉtat, à Athènes, 
129; à Itome, 260. 

Proquesteuis, 184. 
Protagoniste. 27:!, 275. 
Provinces romaines, 164, 183, 

216, 224; contrôle du sénat, 
202, 224: liste des, 217 224- 

gouvernement des, sous Ia Ré- 
publique, 216; pouvoirs d'Au- 
guste sur les, 224; dépenscs 
afférentes au gouvernement iles 
provinces, 260; impériales, 224; 
sénatorlaíes, 164, 224, 262; ju- 
ridictions dans les, 246, 257; 
appels venaht des provinces, 
257; trihut, 260. 

Proxénes grecs, 139. 
Prytanée, 95, 125. 
Prytanes, 113, 115. 
Prytanie, 108, 113, 114, 115. 
Publicains. Voir Impôts (fcr- 

miers des). 
Piiblication des livres anciens, 

22. 
Publics (travaux), à Rome, 180, 

183; sous TEmpire, 224; litiges 
concernant les,* 242; dépen?e8 
afférentes aux, 259. 

Publilius Philo, 184, 200. 
Puits, â Athènes, 112. 
Punitions. Voir Peines. 
Pythiques (jeux), 29. 

Questeurs, secrélaires des con- 
suls, lõ8, 182; des préteurs, 
161; plèbéiens, 159; fonctions, 
182, IHa, juridictions sur les dó- 
biteurs de TÉtat, 243; augmeii- 
tation du nombre des questeurs, 
163, 182; questeurs urbains, 
182; questeurs mililairos, 182; 
questeurs de Ia flotte (quxstores 
classici), I81;qu3estiires parri- 
cídü, 158,240, 252;perdentleurs 
pouvoirs sous TEmpire, 219. 

yuirinalia, jeux, 148. 
Quirites, 169. 
Quorum de TEcclesia à Atlièncs, 

117; dü Sénat à Rome, 199. 

Raban, 29. 
Rabiiius, 20. 
Ramnes, 167. 
Ravennas (Codex), 34. 
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Hecrutement. Voir Armée, 
í^lottes. 

Reddition des comptes, 107. 
Réélection auxcharges, 107,189. 
Reformes de Solon, 92-96; de 

Clisthène, 9C, 97; d'Aristide, 97; 
de Péridès, 97; de Servius 
Tullius, 157; oljlenues par les 
palriciens, 158; obtènues par 
les plébéiens, 158-160. Voir 
César, Sylta, ele. 

Regia, à Reme, 192. 
Registres eiviques, à Atliènes, 

101; à Rome, 179, 211. 
Reims, 29. 
Religieuz (fonctionnaires), à 

Rome, 191-194. 
Religíon romaine, 191-194; causes 

concernant Ia, 243; dépcnses 
du cuUe, 259. Voir Auspices, 
Prêtres, ele. 

Renaissance de l'érudilion laline, 
28; de Terudilion grecque, 30. 

Repas comnmns à Sparte, 130. 
Responsãbilité des magistrais, 

191. Voir cCõuva. 
Reuchlin, 32. 
Revenus publics (percepteurs 

des), à Alhènes, 98, 109; source 
des, 109, 128-131 ; à Rome, 
260-263. 

Revision des lisles eiviques, à 
Alhènes, 101; à liome, 179, 211. 

Rhinton, rliinlonicae fabulae, 295. 
Rhotacisme, 11. 
Reis, à Alhènes, 91; à Sparte, 133; 

à Rome, 156, 167, 173, 246; 
fonclíons des, 169; pouvoirs 
judiciaires, 240, 246. 

Romaine (droit de cité), étendu à 
toulo rilalie, 211, 215, 228. 

Rome, colleetions de mss à 
1'époque d'Augusle, 24; collee- 
tions actiielles, 33. 

Rome (fondation de), 147; esquisse 
de rhistoire du gouvernement 
romaio, 155-167; eources pour 

rhistoire primilive, 167; limites 
de Ia cit<!,173; populalion,213; 
garnison, 222, 237, 238. 

Roseau poiirécrire, 21. 
Roscius, comédien, 297. 
Rouleaux de papyrus, 18, 19. 
Rubicon, rivière, 161, 215. 
Rustique (écriture), 13, 17. 

Sacerdotaux (comiees), 192, 209. 
Voir Prêtres. 

Sacrüège, 243. Voir Impiélé. 
Saint-BenoU, 28. 
Saint-Colomban, 28. 
Saint-Gall, 28, 30. 
Salaire des arlisans athénien.s, 

89, 90; des soldats alhèniens, 
120; des marins, 121; des soldals 
romains, 183 , 234, 259; des 
juges athéniens, 97, 124 ; des ■ 
citoyensqui assislaient à TEccle- 
fia, 118; des citoyens qui assis- 
laient aux fôtes, 128. 

Salluste, ses prineipaux mss, 48. , 
Salvius Julianus, 257. 
Sampi, 10. 
Sapho, 20. OH. 
Saturnales, fétes, 148. 
Saturne, 294. 
Saturne(lrésor du temple de), 262. 
Satyres, représentéspar le choeur, 

266, 268. 
Satyriques (pièces), 267, 268 

269 ; de Pratinas, 267. 
Scène du théâlre, 277, . 281, 233 
Scholies, Echoliastes, 26. 
Scribes. Voir Copísíes. 
Scriptorium, 28. 
Scrutin, à TEcclesia, 118; dans 

les jurys romains, 255; 
Séoession de Ia plèbe romaine, 

158, 173. 
Séguier, 33. 
Semi-onciale romaine, 13. 
Sémitique (alphabet). \oirAlpka- 

bet. 
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Sénat des municipes itulicns, 
215. 

Sénat romain sous les róis, 156, 
171, 240; sous Ia Uépubliqiie, 
156-100, 196-202; paires con- 
scripli, 197; princcps senaliis, 
198; président, 198; (inoriim, 
199; ordredes débals, 199; obs- 
Iriiction, 199; sénalus-consulles, 
«00,221; senatusauclorilas, 200; 
admission des plébéiens, 160, 
197; nonibre des sénateurs 
aiignienté, 198; costume séna- 
lorial, !9S;nommelespromagis-' 
ti-ats, 184; rinterroi, 170, 176; 
conlríile Ics élccUons, 190, 201 
peul suspendre Ia conslitulion et 
falre nonimcr un dictateur, 177, 
201, 242; noiiime Ics magis- 
Irals sous rCmpire, 221; cou- 
Irôle les allaires clrangères, les 
íinaiices el Ia rcllgion, 177, 195, 
201, 202, 220,2:)9, 263;lemoii- 
iiajagc de cuivre, 220; part du 
sénat daiis Ia coniposition des 
jurys, 244; le sénat ct les plc- 
l)iscites,160; pouvoirs Icgislatifs, 
200, 221, 258; droil de paix et 
de gnerre, 207; lixe le cbilTre 
dL's troupes à lever, 228; cour 
d'^P|;el sous riinipire, 220; ac- 
corde le Irioniplic. 234;proviri- 
ces scnatoi ialcs, 224, 262; aera- 
riuni séiiatürial, 262; décrète 
des iionneiirs nouveaux à Au- 
guste, 218; noblcssc, 213; rang 
sénatoiial remiu liéréditain;, 
213; ceiH sénaloriul, 213- 

Sénat athénien. Voir Boulê. ■ 
Sénatoriales (provincesj, 101!, 

16 i, 224. 
Serment des fonclionnaires allié- 

nicns, 10"; des .soMals roniains, 
'•Í29; des magistrais soitants, 
'91; des jurés, 123, 254,255. 

Servius. commentateur de Vir- 
güe, 20. 

Servius Tullius (réformcs de), 
157, 172, 203, 226. 

Sesterce, 152. 
Sibyllins (livres), 194. 
Sicile, 151, 161, 217, 261, 209. 
Sièges au tliéâtre, 267, 277, 280 

prix des, 292; sièges réservés, 
280, 292; admission du public, 
292. 

Sifflets, au tliéâlre, 293, 299. 
Soldats, à AthénÈs, 98, 100, 108, 

118; à Uome, 226-238; solde, 
234, 238, 259; récompeiises et 
cliâtiments, 234, 236. 

Solde. \ou- Salaire. 
Solon, 92 et suiv., 155. 
Solstice, 79. 
Sophocle (principaux mss de), 

a7; iniiovations de, 207, 2üS, 
273. 

Sort{tirageau),àAthènes, 97, 100, 
110; procédé pour le, 107 ; eiii- 
plojé à Uome, 205, 206, 229, 
254. 

Sparte, 132-137; discipline mili- 
taire, 135. 

Stade, 85, 86; à Uome, 153. 
Statére, 87. 
Sténogranhie, à Uome, 200. 
Strasbourg (mss de), 34. 
Slratéges, à Athènes, 96, 108-109; 

élection, 96, 108; fonctions, 
108, 120, 130. 

Susarion, auteur coniioue, 269- 
Suspension des lois á Rome, 177, 

201, 20t», 242. 
Sylla, ses réformes, 163; fixe le 

laux lógal de Tintérêt, 155; s;i 
lulteavec Marius, 162; dictateur. 
163, 184; etilève leurs privileges 
aux clievaliers, 163, 212; modi- 
fie le cursus honoíum, 188; ac- 
croil le nombre des préteurs, 163; 
institue les questions, 164, 253; 
privo les consuls du comman- 
dement des armées, 177; dimi- 
nue lautorilé des tribuns, 163, 
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18]; accroit le nombre des 
quesleurs, 183; accroit le nom- 
bre des pontifes et des augures, 
191. 

Symmories, 130. 

Tablettes des juges,voir Bíjííeíins 
de vote) tablettes d'hélias>es, 
1'24; tablettes pourécrire,18, 21. 

Tanite (mss de), 49. 
Talent alticine, 87, 88. 
Tarquin le Superbe, ir>7. 
Taux de rintérêt, à Athènes, 89; 

à liome, 154. Voir Intérct. 
Taxatiou. Voir Impôts. 
Taxiarques, 109. 
Temps (mesure dii), 77, 78. 
Térence, 29õ, 296; princii'.aux 

mss, 4'i. 
Terminalia, fète, 146, 148. 
Testaments (ratiflcation des), 171, 

209. 
Tétradraclime, 87. 
Tétralogie, 267, 269. 
Texte {pré|>aralion d'un), 57 et 

suiv. 
Textes (critique des). 50 et suiv, 
Thargélies (fétc des), 84. 
Théâtre grec, 265 et suiv.; plan 

du, 278,279; orchestre, 265, 277, 
280-281; scène, 277, 281-292; 
sièges, 267, 277,280; sièges re- 
servés, 280. 

Théâtre romain, 293; sièges des 
clievaliers et des sénatcurs, 212. 

Théocrite (mssde),39; dialecte, 
69. 

Théodosien (code), 257. 
Théorique, 110, 128, 293. 
Thésée, 90; txniple d 107. 
Théséides, 91. 
Thesmophories (fête des), 84. 
Thespis, 2B6. 
Thucydido (mss de), 40. 
Tibére, 221, 222, 237. 
Tibulle (mss de), 44. 

Tibur, 214. 
Tifernas, 31. 
Títo Live (palimpseste de), 22; 

étudié dans les écoles romaines, 
25; principaux mss da, 48. 

Tities, 167. 
Toge prétexte, 187; de pourpre, , 

187; blanche, 189. 
Tonnerre, imité au théâtre, 285. 
Torture, appiiquée aux esclaves, 

ICO, 254. 
Tours (école de), 28." 
Tragédie, 265, 266; structure de 

ia, 270; aux grandes Dionysíes, 
274; romaine, 295; praetexta, 
palliata, 295. 

Trahison (crime do), à Atliènes, 
117; à Romo, 221. 

Travaux publics à liome, 180,223. 
Trésor public à Athènes, 109, 

129; à Home, dans le tample de 
Saturne, 262; du sénat, 262; de 
Tempereur, 2b2, 263; trésor mi- 
litaire, 263. 

Tribonien, jurisconsultc,,257. 
Tribus, à Athènes, 90, 9i, 96, 1U4, 

105; à Cyzique, 90; à Sparle, 
132, 133. 

Tribus romaines primitives, 157, 
167; de Servius Tullius, 172; 
assemblée des, 158, 160, 206; 
nombre des tribus portéàtrento- 
cinq, 161, 172; registres dos, 
179; votes, 208; élection des 
juges, 245. Voir Comiccs. 

Tribuns da Ia plèbe, origine, 
159, 174, 180;éius par les co- 
mices tributes, 181; fonctions, 
180; droit d'accusalion, 209; 
véto, 158, 180, 188, 209, 219, 
241, 256; droit de convoquer les 
tribus, 158, 206; droils rédiiils 
par Sylla, 163, 181; restitution 
de? anciens droits, 164, 181; 
puissance tribunice ro.vètue par 
César, 165, 181; par Augusto, 
166, 21«. 
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Tribuns militaires, 226, 228, 
234, 237; avoc puissance con- 
sulaire, 158, 176. 

Tribut perçu par Alliènes, 110, 
129; par Ronie, 183, 195, 214, 
216, 260; mode de perception, 
260. 

Tributes (comices). Voir Comices. 
Triérarchie, à AthèncSj 121, 131. 
Trilogies, 267, 268, 269. 
Triomphe, à Ronie, 184, 234. 
Trirémes (alliéniennes), 120,131; 

romaines, 239. 
Tritagoniste, 267, 273. 
Trittyes, 105. 
Triumvirat, 217. 
Trivium, 29. 
Turin (mssde), 33. 
Tusculum, 214, 215 

Ulpien, jurisconsulle, 257. 
Umes pour recueillir les suffra- 

ges, 127. 

Vaisseaux de guerra alhéniens, 
120; romains, 239. , 

Vatican (mss du), 33. 
Venise (mss de), 33. 
Vérone (mss de), 33. 

Vestales, 192. 
Vétérans, 229, 234. 
Véto des tribuns, 158, 180, 209, 

219; des autres ma^^istrals, 187, 
200, 221, 241; d'Augiiste, 219; 
opposition à des déeisions ju- 
dicraires, 256. 

Virgile, ctiidiéfians les écoies ro- 
maines, 25; principaux mss de, 
44; commenté par Servius, 2C.~ 

Visígothique (écriture), 13. 
Votes (manièred'exprimer les),à 

Athènes, 116, 126; à Spartç, 
135; à Rome, au sénat, 199; aux 
comices, 205, 207 ; dans les 
jurys, 255. 

Voyelles (notatlon des), 2, 6. 

"Wolfenbüttel (mss de), 34. 

Xénophon (mss de), 2U, 'il. 

York (école de), 28. 

Zénodote, 25. 
iluricli n), 33. 

Paris. — Imprimorie Lahüre, 9, rue de Fleurus. 
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René PíCHON 
▲ncien élève de TÉcoIe Piormale supérieure 

Trofesseur de I\hétorique au tycée Ucori IV 

Hisíoire 

de Ia 

Littérature latine 

depuis les origines jnsqu'à Ia fin dn V* siècle ap. J.-C 

CONTENANT: 
mi EltLICfEÁPHIE RÀISO.NXÉE DES ÍDITJO.NS miNCIPÀLES ET £E3 ODTRAGES k rORSDLTCa 

DU TIBLEIDI CURO.\'OI.OGI«UES DK9 FIIXCIPALES IZDTnU 
DE LA LIITÊHATUnE LATIKE 

IT DN IKDIX ALPDABfTIQDE DÊS NOKS PROPRES CITÍS 

TnOI3IÍUE ÉDITION, BETUX 

L'n fort volume m-16 de 1000 pages, broché   , 6 ff. 
Le cartonnage toile se paie en plus SO cei;lls:ea. 

L'autcur de cc nouveau livre a eu pour Lut d'écrire une hig- 
toire de Ia Littérature latina qui fút vraiment scientifique, c'est- 
à-dire à Ia fois précise et générale : preciso par Texactitudo 
scrupuleusement contrôlée de tous les détails, — générale par 
les vues d'ensemblo sur Tévolution littéraire ; — d'une part, 
appuyée sur les reclierches les plus récentes de rérudition, d'au- 
tre part, dirigée par les méthodes synthétiques de Ia critique 
moderne. 
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BIBLIOTIIÉOÜE VARIÉE, A 3 FR. 50 LE VOLUME üi-16, BROCHE 

Chefs-d'cBUvre des littératures anciennes 

ANTÍIOLOGIR GRECQÜE, traducUon Bur le 
texie publié par F. Jacobs, aveo dcs 
nolices 8ur les poetes de rAnlhologie. 
2 vol. 

AlMSTOPIIANE ; CEuwes complètaSf tra- 
ducUon fraoçaiae par M. G, Poyard. 
11® édit. 1 vol. 

DIODORE DE SICILE : DibUothèque Awíorí- 
que, trad. et annolóe par M. F. Hcefer. 
4 TOl. 

ESCIIYLE : Les iragidies, traduction írau- 
çaUe par M. Ad. BouUlel. 1-vol. 

EUHIPIDE: Théàtre et fragment», traduc- 
tion írançaUe par Hinstin. 2 vol. 

DÉHODOTE : Ilistoires, traductioo fran> 
çaiso aveo notes par P. Qiguet; Ô* éditi 
1 vol. 

UINSTIN : Cheft-d'oeuvre deu orateur» atti- 
gues. í vol. 

UOMfJtE : (Euvres complete»» traduotion 
française par P. Qiguet; 16* édit. 1 vol. 

JUVENAL et PERSE: (Euvres, suívies des 
Fra?menls de Lucílius, de Turnus et de 
Sulpicia. TradactioD publiée avec les 
imitatioDd et des Qotices par E. Despois. 
1 vol, 

LUCIEN: (Euvres complètes, trad. írao- 
çaise par M. Talbot; 4* édition. 2 vol. 

LUCRitCE: De Ia nature» traduction fran* 
çaise par M. Palin. 2* édit. 1 vol. 

PLAUTE : Les comédies, traduction fran- 
çaise par M. Sommcr. 2 vol. 

PLUTARQUE : Les vies des hommes illuS' 
tres, traduction française par M. Talbot. 
4 vol. 

— (£^uvi'es morales et ceuvres diversea, 
traduction française par M. Bétoland. 
5 vol, 

SÊNÍÍQUE LE PHILOSOPIIE : (Euvres com- 
ÍdèteSy traduction française par M. J. Bail- 
ard. 2 vol. 

SOPilOCLE : Tragédies, traduites en fran- 
çaiâ par M. Bella^uet, 1 vol. 

TACITE : (Euvres completes, traduites et 
français par J.-L, Buraouf. 1 vol. 

TIlUCVniDE t Histoire de Ia gnerre dtt Pá 
loponéaef traduction française par M. Hé- 
taot. 1 vol. 

TITE-LIVE : Histoire romame, traduction 
française par M. Guiicher, professeur au 
lycée Condorcel. 4 vol. 

VIRGILE • (Euvres complètes, traduction 
française par M. Cabaret-Oupaty. 1 vol. 

XÉNOPIiON i (Euvres traduction 
française par M. Talbot; 5* édit. 2 vol 

Ohefs-d'oeaTre des littératures étrangères 

nvuON (Lord) : CEuvres complètes, tradui- 
tes do Tanglais par Benjamin Laroche. 
4 vol., qui se vendcnt séparémenl ; 

I. Childe-Ufirold. l V0.1. — 11.1'^oàiyxes. 
1 vol. — III. ürames.i vol.— VW.Don 
Juan. 1 vol. 

CERVANTES : Don Quichotte. traduit de 
Tespagnol par M. L. Viardot. 2 vol. 

DANTE : La divine comidie» traduction 
par P. A. Fiorentino; 14* édition. 1 vol. 

OSSIAN: Poèmtfi gailigues, traduits de 
langlais par P. Christlan. 1 rol. 

SIIARESPEARE : (Euvres complètes, tra- 
duites de Tanglaia par M. E. Monté?ut. 
10 volunies, qui se vendent séparémcnt. 
Tradoetion conronoés ptr l'Aetdémi« françaist. 

L«s lomes 1, II et tll eomprtDoeot les eomé* 
diis; 1«8 tomes IV, T «t VI, les tripédies; 
les tomes VII. VIU et IX, les drames; le 
tome X, Cymbeime, les poèmei, les petiti 
poimei et lei soDMts. 



Librairit HACnETTE et C'°, boulerard Sainl-Germain, 79, i Paris. 

BIBLIOTHÉQUE VARIÉE, FORMAI IN-16 
A 3 FR. SO LE VOLUME BROCHÉ 

ÉTUDES SUR LES LITTÉRATURES ANOIENNES 
iU-:nGER (A.): Ilisloire de Véloquence la- 

tine, depuis roriprine de Rome jusqu*à 
Cicéron, publíée par M. V. CuchcvaL 
•4* édit. 2 vol. Ourrage couronné par TAcadimie françaisa. 

itOISSIER. deTAcadémie française : Cicé}'On 
ct ses amis; 13" édilion. í vol. 

— La religion romaine, (VAuguste aux 
An/onin*,* 5* édilion. 2 vol, 

— Promenadei archéologigues : fíome et 
Pompéi; 8* éditioQ. 1 vol. 

— NouveUes promenades archéologxqxiei : 
llorar.e et Virgile;^* édit. 1 vol. 

— VAfrique romaí«e, promenados archéo- 
logiques en Algéri« et ea Tunisie. 2* édl. 
tion. 1 vol. 

— Lopposition $ou» les Césars; 4* édit. 
1 vol. 

— La fin du paganime; 4* édit, 2 toI. 
— Tacite. 2* édilion. 1 vol. 
— La conjuration de CatiUna. 1 rol. 
niiíiDlF (L.), recteur honoraire de Tacadé- 

mie de Besançon : Véloqnence poliiique 
en Grèce : Démosthène: 2® édilion. 1 vol. 

CUCIIEVAL (V.), professear honoraire de 
rhétorique au lycée Condorcot: Uistoire 
de Véloquence latine, depuia Ia mort de 
Cieéron jüsqu*á Vavènement d'ffadrien. 
2 vol. Ourrage conrooné par rAcadémia fraosaiie. 

DESCUANEL (E.), ancicn professeur au Col- 
Icfío de France : Etudes iur Arutophane; 
3® édilion. 1 vol. 

riRARD (J.), de llnstilut : Le teníiment 
religieux en Grèce d^tíomère à Eschyle; 
3® édilion. 1 vol. OuTragaeouronni par TAcadimie fraaçaiia. 

— Etudet »ur Ia poésie grecque, 1 toI. 
— Essai iur Thueydide. t vol. 

OoTragt aoDroDni parrAcadlmiafraoçiíia. 

CLOTZ (G.), professeur d'histoire au lycée 
LouÍ3-le-Grand. Étudei sociales et júri- 
diques sur VAniiquité grecque. 1 vol. 

GOüMY (Ed.) : Le» Latins (Plaute et Té- 
rence — Cicéron — Luorècô — Catulle 
—César—Salluste— Virgile — Horace). 
1 vol. 

MARTIIA (C.), dd rinslitut : Le» mora- 
listes Vempirt romain; 7® édilion. 
1 vol. 

OuTraga eoaroDDé par rAcadémia fraaçaisa. 
— Le poème dê Lucrèce; 5® édilion. 1 vol. 

OuTrage eoaroaaé par TAcadémis fraaçaisa. 
— Etudes tnorales tur Vantiquité; 3® édiU 

1 vol. 
— Mélanges de littérature ancienne. 1 vol. 
MSARD, de TAcadémie française : EtwJet 

de mceurs et de critique sur les poètcs 
latins de Ia décadence; 5® édilion. 2 vol. 

NOURRISSON (J.), de rinslilut: Les Pères 
de VEglise latine, leur vie, leurs écrils, 
leur temps. 2 vol. 

PATIN : Etudes «ur les traglques grecs; 
8® édilion. Trois parlios qui se vendcul 
séparément ; 

Etudes sur Eschyle. t vol. 
Etudes sur Sophocle. 1 vol. 
Etudet sur Euripide. 2 vol. 

— Etudes sur Ia poésie Latine; i® édition« 
2 vol. 

TAINE (H.), de TAcadémie fraaçaise : 
Essai sur Lxte-Lxve; 7® édilion. 1 vol. 

Ouvrage eouroiiDápar TAcadimia française. 
WEIL (H.), dd rinslitut : Études sur Ij 

drame antique. 1 vol. 
— Étude sur Fantiquilé grecque. 1 voU 
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G. LANSON 
Professeur à Ia Faculté des lettres do Paris, 

Histo ite 

de Ia 

Littézatuze ftançaise 

depuis les origines jusqii'à nos jours 

I0« ÉDITION, REVUE ET CORRIGÉE 
1 volume in-16, broché. . . 4 fr. Carlonnage toile 4 fr. 50 

Cett6 Douvelle Histoire de Ia Litt^rature française^ tans dímintier Ia 
placo duo aux soiziòmo, dix-scptÍ6mo ct dix-huiti6me siècles, contíent une 
étude approtbndie dos oeuvrcs Httóraires du moyca âgoot próscate, pour 
ia preniiôro fois, uii labloau complct du dix-nouviòmô siôcl©. On y suivra 
Io dévoloppoment do Ia litcératuro fraoçaise dcpuís Ics orisinos jusqu^à !a 
plus próseoto actualité. Les princip lux tempéramoots d'écrivains sont 
définis on leur iodividaalité en mi^metomps quo Tonchalnement dos oeuvrcs 
est marque dans révolulion continuo des gonrcs; dos tahlenux chronolo- 
giques rondont sensiblos tous les accídcnts de couo évolution. Co livre 
sora d'un bon secours pour los élôvcs do lyróes ot los étudiants des Facultós 
3ui ont dos oxamoDS à préparcr; mais il ost dostinó aussi à fairo do Tótudo 

o Ia Littóraturo írançaiso un instrument do culturo intollcctucllo ct 
moralo. Ijauteur a voulu donnor le goíít do liro ct non los moyons do ne 
pas liro los chofs-d'oeuvre do notre litiératuro. Une bibUographie suc- 
cincto ot subsiantiollo, faisant conna!tro les principales óditions ct los 
priticipaux ouvragos à consultor pour chaquo autcur, aidora Io loctour à 
poussor ?es loctures et son étude aussi loin que sa curiositó Ty portera. 

Du mème auteur : 
CONSEILS SUR L^ART D'ÉCRIRIJ, principia de compo- 

sition et de slyle. 1 voL in-16» cart. toile   2 fr. uO 
ÉTUDES PRATIQUES DE COMPOSITION FRAN- 

ÇAISE, sujets préparéset commenlés pour servir de comple- 
mtniaüxConseiissurVartd^écrireA vol. in-16,cart. toile, 2 fr. 
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LIBRAJRIE HACHETTE & C'% PARIS 

Lar^^e et Littcrature Françaiscs 

A. BRACHET 
LAUREAT DB L'ACADÉMIE FRANÇAISB 
ET DE L'ACADÉM1B DE8 1N8CR1PT10N8 

J. DUSSOUCHET 
AGRBGB DE8 CLASSES DE GRAMMAIRS 

AU LYCBB HENRl lY 

NOUVEAU COURS de GRAMMAIRE FRANÇAISE 
Rédjgé conformcment aux Progvammes dc 1 Enseigncment secondaíre 
(Divisíon A), et à rarrctc ministérlel du %S Juillct 1910 relatif à Ia 

nomcnclature grammaticale. la volumes ín-j6, cartonnés. 

COURS PRÉPARATOIRB 
GRAMMAIRE FRANÇAISE. 
Théorie ct exerciccs, à ]'usage de 
la classe de 9*. 1 vol  1 fr. 
Livre du Jffaitre, Corrige des 
BXERCices, avcc supplcmcnt d'exer- 
cices et corriges. 1 vol.... 2 fr» 

COUR8 ELEMENTAlRE 
GRAMMAIRE FRANÇAISE. 
Théorie et exerc. à Tusage des d. de 
8® et de 7«. 1 vol.... 1 fr. 20 
Livre du Jffaitre. Corrige des 
EXERCiCEs, avec íupplément d'exer- 
cices et corriges. 1 vol. 2 fr. 50 

EXERCICES COMPLÉMENTAIRESsurleCoKMí/ímCTÍaírí. i *. 1 fr. 
Livre Ju JHaítre. Corriqé dis exercices complémíntaire», avec supplé- 
ment d'excrciccs ct corriges, i volume   2 fr. 

COURS MOYEN 
GRAMMAIRE FRANÇAISE à 
Tusagc de la classe de 6® et de la 
classe de 5®. i vol. ... 1 fr. 20 
EXERCICES à Tusage des eleves. 
I vol   1 fr. • 
Livre du JHaitre. Corrige des 
EXERCICES, avcc supplément d'exer- 
cices et corriges. J vol. 2 fr. 75 

COURS SUPERIEUR 
GRAMMAIRE FRANÇAISE à 
Tusage de la classe de 4® et des 
classes supérieures. i vol. 2 fr. 50 
EXERCICES àTusage des élèves. 
1 vol  1 fr. » 
Livre du Jffaitre, Corrige des 
EXERCICES et Exer. complémentaires 
avec corriges, j vol... 2 fr. » 

COURS DE GRAMMAIRE FRANÇAISE 
Rédigé conformément >u* Programmes de rEnseignement secondaire 
(Div. B) de rEnseignement secondaire de» Jeunes Filies, de l'Enseignement 
primaire supcrieur et à Tarrête ministériel du i5 Juillet 1910 relatif à la 

nomenclature grammaticale. 5 volumes in-16, cartonnés. 

GRAMMAIRE FRANÇAISE 
ABRÉGÉE. Théorie et exercices. 
I volume  1 fr. 80 
Livre du Mailre. Corriges des 

.EXERCICES et Exercices complé- 
' mentaires avec corrigés. 1 vo- 
lume   3 fr. 

GRAMMAIRE FRANÇAISE 
COMPLETE. I vol... 2 fr. » 
EXERCICES, à Tusage des 
élèves, 1 vol  1 fr. 80 
Livre du Mailre. Corbioés des 
EXERCICES et Exercices complémen- 
taires avec corrigés.... 3 fr. 
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LIBRAIRIE HACHETTE & C", PARIS 

Langue et Littérature Franç|ises 

» » G. LANSON » ' ' 
■ PROFESSEUR A LA FACULTE DE8 LETTREB DB PARIS — 

H!ST01RE DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE, depuis scs ori- 
gines jusqu'à nos jours. Douzièmecdition rcvuc et corrigce. i vol. in-i6, 
broche, 4 fr. ; Cartonne toilc. .. *  '4 fr. 50 

Cette nouvelle Hiitoire d( Ia Lit- 
térature française, sans diminuer Ia 
place due aux seizième, dix-septième 
et dix-huiiièrae siècles, contient une 
étude approfondie des oeuvres litté- 
raires au moyen age et présente, pour 
Ia première fois, un tableau comptet 
du dix-neuvième siècle. On y suivra 
le développement de ]a littérature 

française depuis les origines jusqu"à 
Ia plus présente actualilé. Une bi- 
bliographie succincte et substantielle, 
faísant connaítre les príncipales édi- 
tions et les •í)rincipaux ouvrages à 
cônsul ter pour chaque auteur, aidera 
le lecteur à pousser ses lectures et 
son étude aussi loin que sa curíosité 
Vy portcra. 

CONSEILS SUR L*ART D'ÉCR1RE» príncipes dc composition ct de 
style. j voJ. jn-i6, cart  . 2 fr. 50 

ÉTUDES PRATIQUES DE COMPOSITION FRANÇAISE, sujct# 
prepares 't comraentés pour servir de complément aux Conseils sur l'Art 
d'écrire. f vol. in-i6, cart    2 fr. » 

ALBERT CAHEN *- 
INSPBCTEUR DB L ACADEMtE DE PARIS 

MORCEAUX CHOISIS DES AUTEURS FRANÇAIS 
DE8 xví®, xvne, xvinc et xix® siècles 

CONPORMBMfiNT AUX PROaRAMMES OPF1C1EL8 DE l'eN8B1GNHMENT 8ECONDA1RE 

MORCEAUX CHOISIS DES 
AUTEURS FRANÇAIS CLAS- 
SIQUES ET CONTEMPO- 
RAINS, prose et poésie, av. notices 
etnotes, in-i 6, cartonnés.CL.ÉLÉM. 
Jiuitième (}ost). j" série. 1 fr. 50 
5<phtfffie(Jo8T). serie.,. 2 fr. » 
jer Cycle. Div. A bt B. 
1 volume  4 fr. » 
2« Cycle. Prose et Poésie, 
I volume 4 fr. 50 

On vend séparément : 
Div. A : Sixième» i vol.. 2 fr. • 
Cinquième, i vol  2 fr. 50 
Quatrième. j vol 3 fr. » 

MORCEAUX CHOISIS DES 
AUTEURS FRANÇAIS, pu- 
bliés à Tusage des jeunes fílles, 
avec des notices et des notes (Col - 
lection d'ouvrage$ de littérature, 
publiée sous Ia dírection dc 
M. Euq. Manuel, ancien inspec- 
teurgénéral de Tlnstruction publi- 
que). 3 vol. jn-j6, cartonnés: 
CoURS ÉLEMENTAIRE (jT® et a® tn.), '- 
(prose et poésie), i 3fr. 50 
CouRs 8UPÉR1EUR (3®, 4® et 5® an- 
nées) (prose et poésie), avec un 
tableau sommaire dc rhistoire de 
Ia littérature française. i vo- 
lume 4 fr. 50 

CorbeU. Imp. Crité. Laptfue « Uuicr. ímhç ii-ia-ss, 




